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Introduction
2 idées forces pour parler de la période qui nous intéresse :
1. Nous y verrons la fin de la période impériale

2. Nous y verrons 3 dynasties, dont deux étrangères (non han) encadrant une chinoise (han).

Ce sera donc une modification en profondeur du monde chinois. Cela commence avec la dynastie mongole des Yuan et se termine par la dynastie mandchoue des Qing.
Les Yuan se sont inscrits dans une dynamique très forte qui a :
· désenclavé la Chine, l’empire ayant jusqu’alors peu de relations extérieures, avec sa position traditionnelle de centre du monde au centre d’un système tributaire dont elle était le leader

· mis en place une connexion entre le nord et le sud, grâce à l’achèvement du grand canal, qui permettra d’amener le grain du sud vers le nord, ce qui est une première dans la longue histoire de la Chine, toujours coupée en deux par les fleuves de direction ouest/est

· lié la Chine au vaste empire Mongol, fondé par Gengis Khan, empire « communicant avec le reste du monde », donnant ainsi l’opportunité à la Chine de s’ouvrir elle-même.

Par ailleurs, la capitale de cet empire sino-mongol, au temps de Kubilaï passera de Karakorum, capitale d’une civilisation nomade, à base de tentes et de yourtes, à Pékin, ancienne capitale d’un petit royaume de Chine du nord (et à ce moment là, « hors de la Chine »), ce qui par un renversement intéressant replace la Chine au centre de l’empire sino-mongol. Kubilaï en fera une capitale vitrine, avec palais et jardins, rompant ainsi avec la tradition des capitales mongoles.

De ce fait la Chine bénéficie de l’ensemble des routes de l’empire mongol auxquelles elle est connectée, l’empire mongol s’étendait jusqu’aux portes de Vienne et jusqu’à Damas. Qui plus est, les mongols ont sécurisé les anciennes routes (de la soie par exemple) et organisé des relais de postes réguliers où l’on pouvait se restaurer, se reposer et changer de chevaux, facilitant ainsi les déplacements.

Ces apports sont à double tranchant. A court terme, ils ont coûté cher à la Chine qui a du :
· se plier aux exigences de travaux (« corvée gratuite » – ie on vient pour travailler gratuitement à des travaux « d’intérêt général » et qui plus est on amène ses outils et sa subsistance) 

· se soumettre à une nouvelle hiérarchie et vision du monde

· dans la Chine traditionnelle, au sommet, sous l’Empereur on trouve les lettrés qui, à travers les fonctionnaires, dominent outre le gouvernement, tous les échelons administratifs et politiques

· les Yuan, eux, imposent au sommet, après l’Empereur, 

· les membres des maisons des dirigeants

· les cousins de ceux-ci (les autres tribus mongoles)

· les commerçants internationaux (souvent d’origine arabe)

· les chinois du nord

· les chinois du sud

· les lettrés

Ils changent ainsi l’échelle des valeurs culturelles, reléguant les lettrés au plus bas. Parallèlement ils vont laisser se développer, voire favoriser, l’apparition d’une littérature populaire, de fiction et de théâtre ce qui n’existait quasiment pas auparavant.

Pourquoi et comment les Mongols ont ils pu s’imposer ?

Tout part de Temudjin, héritier d’une tribu mongole, qui parvient à battre toutes les autres tribus. Dans la tradition, l’Ulus (nation mongole) n’existe que lorsque l’une des tribus parvient à dominer toutes les autres. Une grande réunion est alors organisée, sorte d’AG géante, au cours de laquelle un « grand Khan » est élu. En 1206, Temudjin est choisi et prend le nom de Gengis Khan (Empereur de l’océan).

On peut dire qu’il a eu 3 idées de génie :

1. battre tous les autres ce qui lui a permis de devenir Grand Khan,

2. comprendre que pour unir l’Ulus, plutôt que de laisser se battre entre elles les tribus, il valait mieux les unir en les envoyant se battre «contre le reste du monde » et lancer un programme de « conquêtes ininterrompues ». On peut dire que tant que cette dynamique a été maintenue, l’unité Mongole s’est maintenue,

3. donner à l’Ulus une loi organique (la grande Yasa) qui n’existait pas et qui couvre tous les aspects notamment la conduite des affaires familiales, régionales, nationales, internationales, commerciales sur les plans civil et politique.

Par ailleurs la mise en place d’un vaste réseau de routes, avec des systèmes de péage qui produisent beaucoup de revenus a permis au système de perdurer. On peut considérer que l’empire sino-mongol est un empire commercial, d’origine militaire, donc très organisé et efficace. Il couvre alors plus de la moitié du monde connu !

Pour revenir à la Chine, avant les Yuan, celle-ci s’était repliée au sud du Yangzi. Au nord on avait un ensemble de « royaumes tampons », non Han, en particulier les Jin autour de Pékin.

Les mongols prirent très facilement cette Chine du Nord, mais mirent 50 ans à dominer la Chine du Sud. Il faut dire que les Chinois étaient très bons en « génie militaire » et en fortification de ville, alors que les Mongols n’y connaissaient pas grand-chose et durent faire appel à des experts militaires externes. Par ailleurs les Chinois avait un grand savoir faire traditionnel pour tout ce qui concerne l’administration.

Gengis Kahn ne voulant pas faire appel à des Chinois, il se tourne vers ceux qui, non chinois, avait été formés par ceux-ci : les Ouïgours. Ils en font des auxiliaires au niveau militaire et administratif. Par ailleurs il prend la langue Ouïgour pour transcrire le Mongol qui n’était alors pas une langue écrite. En gros, avant cette décision, les mongols n’avaient pas de vecteur de transmission de leur culture. Notons au passage qu’ils n’avaient pas de religion, ie de système structuré et organisé, mais seulement du « chamanisme local ». Cela expliquera en partie leur grande ouverture aux autres religions, acceptant facilement celles-ci (il n’était pas rare qu’un Khan ait des épouses ou des concubines musulmanes, chrétiennes, bouddhistes, nestoriennes … même si la famille des Gengiskhanides favorisa assez amplement le bouddhisme lamaïque). C’est ainsi que Kubilaï, qui pressure fortement le peuple et les lettrés, va favoriser les grands propriétaires terriens laïques ainsi que les monastères bouddhiques, allant jusqu’à les exonérer des taxes foncières, et même parfois à leur permettre de les collecter pour les garder à leur profit ! Cela ne manquera pas de créer des situations conflictuelles qui contribueront à la chute des Yuan.

Si, à court terme, cette intégration à l’empire mongol a coûté cher à la Chine, à moyen et long terme elle lui a été bénéfique par l’ouverture qu’elle a représenté et la circulation qu’elle a permis. A cette occasion, les échanges « internationaux » ont conduit à développer les billets à ordre. Mais ceux-ci proliférant, il a fallu l’organiser et cette normalisation a conduit à la création d’une sorte de monnaie fiduciaire. Toutefois celle-ci était gagée sur le métal (la Chine était tri-métallique : or, argent, cuivre) et une mauvaise maîtrise de ce nouveau système produisit inflation, vidage des réserves métalliques de la Chine (surtout or et argent), conduisant, là aussi, à une situation de rupture et au mécontentement populaire.

Par ailleurs ce refus de plus en plus grand, par la Chine profonde, de la tutelle mongole coïncida avec la baisse de la dynamique de l’expansion mongole initiée par Gengis Khan dont les vertus guerrières s’étaient émoussées. C’est ainsi que les révoltes chinoises du sud n’ont guère trouvé de résistance devant elles, les mongols refluant vers leur territoire d’origine hors la grande muraille.

Aux Yuan, seule une dynastie 100% Han pouvait succéder. Zhu Yuanzhang, d’origine modeste travaillant dans un monastère bouddhiste se retrouve à la tête de la révolte. Il lui faut un programme de gouvernement résolument classique par réaction aux Yuan.

Le 1er monarque de la nouvelle dynastie (Ming, fondée en 1368) met en place un gouvernement confucéen, fondé sur les textes rénovés (dits néo-confucianistes) au 12ème siècle par Zhu Xi (1130-1200), lequel avait introduit dans le confucianisme une dimension métaphysique et transcendantale qui n’existait pas jusque là (c’est alors que le confucianisme devient une religion).

Cette nouvelle dynastie tour à tour :
· boute les mongols hors de Chine (ie au-delà de la grande muraille)

· ferme les frontières terrestres

· consolide la grande muraille

· fonde son gouvernement sur les lettrés et les classiques confucéens 

Mais le nouvel Empereur, crée un « garde-fou » à la rénovation d’un gouvernement confucéen. Il crée la possibilité de mettre en œuvre « un domaine réservé » à l’autocrate, si bien que l’on aura d’une part les décisions prises par le gouvernement, et d’autre part, celles prises par l’Empereur sans aucun contrôle et sous sa seule autorité.

On a donc une dynastie « Janus et schizoïde » qui systématise le système confucéen et fait tout pour l’empêcher de fonctionner ! Cela marchera bien lorsqu’on a de grand Empereurs (Qianlong, Yongle) mais pas du tout lorsqu’on aura des Empereurs faibles, dits de perdition, quasi analphabètes et ivrognes, dominés par les clans et les eunuques.

Par ailleurs il y a une opposition de principe et de culture entre les 2 points de vue. C’est ainsi que, lorsque Yongle, pour contrebalancer la fermeture des frontières, lance un vaste programme de découvertes et d’expansion maritime vers le sud (qui iront jusqu’à Mogadiscio), cela sera purement et simplement ignoré par les annales officielles !

Enfin, lorsque la situation sera conflictuelle entre les « 2 pouvoirs », cela conduit les lettrés à s’interroger sur le pourquoi de la situation et sur ce qui fonde leurs prérogatives et, par là, à devenir de plus en plus critiques par rapport à leurs propres conception du monde : les classiques confucéens. Ils remarqueront alors que, depuis l’autodafé de Qin shi Huangdi (dont parmi les classiques seul le Yijing est sauvé), ces documents sont apocryphes, chaque dynastie les réécrivant et les commentant à sa sauce, puis les gravant sur des stèles avec les commentaires qui lui allaient bien. A l’époque (début des Ming), le dernier avatar était la réinterprétation néo-confucianiste de Zhu Xi sur lequel se fondera la dynastie nouvelle. 

Cette critique « interne » par les lettrés deviendra de plus en plus profonde et aboutira, in fine, à l’éclatement de la base classique du 4 mai 1919. Notons que le corpus classique connu de nos jours a été établi au 18ème, et n’a plus été revu depuis, aucune dynastie n’étant là pour le faire !

A la fin de la dynastie Ming, les jésuites arrivent en Chine. Ils découvrent un pays étonnant, livré à « l’explosion du marché » : tout se vend, tout s’achète, tout le monde cherche à commercer. La raison en est que l’un des Empereurs a décidé que les taxes et impôts seraient dorénavant payés en numéraire et non plus en nature et en produits. Il faut donc avoir du numéraire !

Les jésuites découvrent cela assez ébahis et le relatent dans leurs lettres à Louis XIV. Celui-ci n’en a cure, mais les intellectuels s’en emparent, et certains éléments seront repris par l’école physiocrate qui réfléchit sur les lois du marché et inspirent le « laissez faire, laissez passer » de Gournay, avant d’être repris et théorisé par Adam Smith ! 

Bien sûr cela mine la dynastie et les révoltes se multiplient. Un de ces Empereurs de perdition fait alors appel, pour les juguler, à des guerriers Mandchous très efficaces et spécialistes de l’art militaire (eux-mêmes anciennement chassés de Jin – royaume autour de Pékin – par les mongols et réfugiés en Mandchourie). Ils viennent, rétablissent l’ordre … et restent ! 

Ces nouveau venus, les Mandchous, fondent alors la dernière dynastie (Qing), donc d’origine étrangère, mais, ses fondateurs ayant été totalement sinisés, elle sera, d’une certaine manière, plus chinoise que les chinoises, restaurant la Chine dans son approche traditionnelle de « leader au sein d’un espace tributaire ». Elle :
· restaure les frontières,

· conquiert et pacifie les confins arabes,

· restitue l’empire chinois.

Mais pour les Chinois du peuple et les lettrés, la dynastie Ming, écartée, devient une dynastie mythique chassée par des usurpateurs étrangers !
La Société chinoise traditionnelle

C’est de fait un modèle pour toutes les dynasties. Qu’elles se soient appuyées dessus (comme les Ming), qu’elle ait constitué un « butoir » (comme pour les Mongols qui l’ont utilisé « à rebours »). Même s’il y a eu des écarts entre la théorie et la réalité, les fondamentaux sont là.

C’est un modèle concret, développé sous Qin Shi Huangdi pour être le support de la centralisation qu’il a voulu. C’est resté une référence (que l’on soit pour ou contre) et de facto un modèle incontournable et immortel pendant plus de 2000 ans.

C’est un système autoreproducteur qui correspond, selon le mot de A. Wittfogel
 à « un système ayant atteint son optimum de rentabilité », aussi bien pour ceux qui gèrent l’état (le monarque et ses affiliés) que pour le peuple des paysans.
1 Quelques repères

Sous toutes les dynasties (même mongoles), on a :

· une société agraire (à 99% on vit de -et sur- la terre),

· le modèle se plaque sur cette société de manière immuable et rend cette société statique (il entre en stase) pour qu’elle ne bouge pas plus que lui,

· les différentes catégories sociales issues de cette population vont rester équivalentes à elles-mêmes et tout aussi autoreproductrices que le modèle.

Il y a deux grandes catégories :

· une classe haute, « aristocratie foncière » (mais pas aristocratie issue d’une féodalité) au sommet,

· une classe de base, les contribuables paysans.
La catégorie « classe haute » se subdivise en 2 manifestations :
· propriétaires fonciers,

· bureaucrates
Mais ce sont bien 2 manifestations d’une même catégorie sociale (c’est « un corps sur deux jambes »).

Enfin ce modèle, qui fonctionnait réellement, écartait d’office toute idée de progrès, et ce dans les 2 catégories. C’est ainsi qu’il n’y aura pas, comme en occident de « révolution industrielle » ni de changement de paradigme sociétal.
2 La « haute classe »

Elle est donc double (bureaucratie + aristocratie terrienne). On a cherché à lui donner un nom. Rien de connu ne lui correspond (la « gentry » anglaise pas plus que d’autres). Finalement on a renoncé à la nommer. Elle sous-tend et encadre la « société terrienne ». 
2.1 Les propriétaires terriens

Cela regroupe la majorité des possesseurs des terres chinoises. On assiste systématiquement à une concentration de la propriété de la terre au fur et à mesure que la dynastie « vieillit ». Toutefois, la propriété reste petite, parcellisée – il n’y a pas de grands domaines (au sens « latifondia » que l’on a connu en Occident).

Le phénomène de concentration se fait au niveau de la valeur des terres (valeur de location) et la « remise à zéro » se fait (peu ou prou) à chaque changement de dynastie, laquelle commence presque immanquablement par une « réforme agraire ».

Normalement, la propriété originelle du sol revient au peuple via le clan. Il devait le gérer lui-même. En fait Qin Shi Huangdi a mis en place un système fortement centralisé de gestion du territoire ce qui lui permet, via délégation aux fonctionnaires, de devenir l’autocrate absolu. Via les délégations de plus en plus détaillées, on obtient un quadrillage qui permet « à celui qui a le mandat » de tout contrôler et de tout gérer. Même si, en théorie, le clan est toujours propriétaire du sol, de facto il n’en a plus l’administration.

Il est intéressant de noter alors que l’Empereur, qui a le « mandat du ciel », a surtout le mandat ou la délégation du peuple pour administrer le territoire, donc le sol. Et ce mandat lui donne tous les pouvoirs (législatif, exécutif, judiciaire, policier, fiscal … sans « séparation » de ceux-ci). Bien sûr il délègue lui-même ce mandat jusqu’à avoir cette grille très serrée sur tout le territoire évoquée ci-dessus.

Mais il y a un correctif : au cas où le manque de capacité ou de légitimité de l’Empereur devient patent, le peuple peut lui retirer le mandat qu’il lui a donné et le transférer à un autre : on change alors de dynastie ! Notons que celles-ci sont relativement courtes (en moyenne bien plus que nos lignées royales), ce qui provient en grande partie de ce que sa légitimité est finalement très peu « transcendantale » (le mandat du ciel)
.

Ce qui nous intéresse ici c’est ce mandat conféré par le clan élargi qu’est le peuple à un mandataire qu’il conservera jusqu’à ce qu’il n’en ait plus la capacité : c’est de fait la légitimation du principe de révolte (cité par Confucius lui-même). La légitimité transcendantale, provenant de l’histoire féodale, à côté « c’est peanuts ».

On a donc une « haute société », en 2 aspects : les propriétaires terriens riches (l’élite financière du pays) et les diplômés-fonctionnaires. Mais elles ne sont pas opposées entre elles. Au contraire ! Les fortunes amassées au service de l’Empereur (comme fonctionnaire) sont aussitôt investies dans les achats fonciers des meilleures terres. Réciproquement, toute famille de propriétaire foncier qui veut durer a besoin d’avoir des diplômés, qui briguent de devenir fonctionnaires pour renflouer les caisses de la famille.

On a une grande stabilité de ce modèle janus qui se reproduit de génération en génération, de dynastie en dynastie, de siècle en siècle !
2.2 Les diplômés fonctionnaires

Devenir fonctionnaire est le seul et unique moyen de s’enrichir vite et directement. Pas grâce au salaire versé par l’Empereur, qui existe mais qui est minimal (non garanti !), et qui est surtout la manifestation d’un lien symbolique. Mais l’empereur a un pouvoir total. Il le transfère donc aux fonctionnaires (modulo des « surveillances » et un mécanisme d’attribution des domaines d’actions du fonctionnaire loin de son lieu d’origine). 

Ce pouvoir absolu et les responsabilités qu’il impose nécessitent un prestige qui a besoin des moyens pour s’exprimer. On a donc une approche de type « fermiers généraux » comme autrefois en France : le pouvoir central fixe ce que l’entité concernée doit lui fournir, à charge pour le responsable de le fournir, garanti sur ses moyens propres, en collectant ce dont il a besoin, couvrant la part à reverser à l’état, le fonctionnement de sa propre « administration locale », sa couverture de risque, et son propre enrichissement ! Il fait donc payer le peuple paysan en se servant au passage.


De plus il n’a pas de personnel identifié et payé par l’administration à ses ordres. Il se constitue donc une troupe qu’il doit entretenir et qui lui permet d’exercer son mandat. Ce mécanisme était clair, compris et globalement accepté par toutes les parties en présence. Restaient les modalités de mis en œuvre. Un fonctionnaire « honnête » prenait donc en plus de ce qu’il reversait, une soulte « raisonnable » (en gros il s’enrichissait en 4 ou 5 ans), un fonctionnaire « corrompu » prenait lui une soulte lui permettant de s’enrichir en un an accablant alors le peuple. Mais dans l’ensemble la plupart des fonctionnaires étaient « honnêtes » et restaient bien acceptés par le peuple.

Là encore, aucun rapport direct entre le fonctionnaire et le peuple. Tout passait par l’intermédiaire de ses hommes de mains.
3 La « classe de base »

3.1 Les paysans

Notons d’abord que le paysan n’est pas paysan à notre sens, mais qu’on considère qu’il fait un métier « comme un autre ». Son objectif est de faire rendre le maximum à sa terre. Il compte bien que, tous frais déduits (différentes taxes + location) il lui reste de quoi d’une part nourrir sa famille, et d’autre part de quoi s’enrichir un peu (il pourrait à son tour devenir propriétaire !). L’optimum de rentabilité est donc bien l’objectif des 2 protagonistes !
3.2 Les relations entre les propriétaires fonciers et les paysans

L’objectif du propriétaire est, lui, de faire rendre le maximum au paysan. Pour le propriétaire, la vocation du paysan est essentiellement fiscale ! On est très proche en cela de nos sociétés contemporaines : le propriétaire détient un « portefeuille »  et il s’applique à lui faire rapporter le maximum. La terre en fait lui importe peu !

Il n’y a dons pas de rapport propriétaire <=> paysan autre que celui-là (« fiscal »).

Gérer ses terres, c’est donc gérer son portefeuille : on change les pièces quand on en a envie, ce portefeuille est chaotique, morcelé : c’est le total qui compte. Pas de sentimentalité liée à la terre, pas de demande d’amélioration de la possession donc pas de dialogue entre propriétaire et paysans. Tant que ça marche, tout va bien. D’où le concept « d’optimum de rentabilité ». Tout le reste (il existe des textes classiques sur la société, par exemple Confucius) n’est qu’alibi ! 

Cela fonctionne donc par location, suivant les lois du marché (l’offre et la demande). C’est ainsi que le propriétaire aura « intérêt » à acheter dans des zones à forte densité de population (même si les terres ne sont pas terribles en terme de production) car il pourra les louer plus cher vu la demande. 

Il y a un seul domaine qui échappe à cela : le domaine hydraulique. La Chine a en effet une répartition plus que capricieuse de l’eau, entre inondations et sécheresse, la régulation de la répartition des eaux est une tâche essentielle, transcendant les lopins de terres. Si on gère mal, on a une perte de revenus ce qui entraîne la nécessité d’investir pour mettre au point puis maintenir tout un système de digues, de bassins de rétention (qui absorbent le trop plein des inondations, puis restituent en période de sécheresse). On a donc des lobby provinciaux de propriétaires qui investissent (a minima) pour maîtriser les eaux et rendre les terres cultivables, donc « louables ». Il s’agit alors de missionner les fonctionnaires pour qu’ils mettent en œuvre ces travaux financés par les propriétaires. On a donc ici des liens « macro-économiques » entres propriétaires et paysans.

Cette organisation et ces mécanismes étant en place, ils ont fonctionné, à quelques variantes de détail près, de manière efficace pendant des millénaires, grâce à ce concept sous-jacent de recherche de l’optimum de rentabilité.

Finalement, pour les grands travaux, il y avait une contribution des 3 parties, les propriétaires payaient, les fonctionnaires organisaient et coordonnaient, les paysans participaient via les « corvées gratuites » (desquelles les Yuan ont abusé en allant parfois trop loin et en exténuant le peuple).

Ce type de société a été repéré chez les assyriens, les précolombiens, et Wittfogel les a appelées « sociétés hydrauliques » car fondées en grande partie sur la nécessité de grand travaux et de maintien en conditions opérationnelles de vastes systèmes d’irrigation. On retrouve d’ailleurs l’importance des ces concepts à travers les grands rois mythiques de la Chine (‘Yu le grand’ qui a dompté le fleuve par exemple)

4 Une société figée

4.1 Un mécanisme de résistance au changement

Toutefois il y a eu des périodes de prospérité, lesquelles auraient pu déboucher sur la création d’une nouvelle catégorie, de manufacturiers-entrepreneurs. Regardons ce qui s’est passé au début des Ming. L’empereur, outre une réforme agraire, a une idée géniale : imposer le reboisement d’un pays largement déforesté. On plante (selon les régions et les climats) des cotonniers, des mûriers et des arbres fruitiers. Cela débouche sur la création d’une véritable « industrie textile », avec les cotonnades et les soieries (lesquelles sont très prisées à l’export, en particulier au Japon) contribuant à l’enrichissement du pays. Au lieu de laisser se développer cette industrie et ce qui irait avec, le pouvoir augmente les taxes, force à des « mariages » entre industrie privée et état, quand il ne « nationalise » pas directement en donnant le monopole à l’état ! On fait donc tout pour que rien ne change … et ça marche.

L’objectif est de donc bien de reproduire de l’identique, le tout basé sur la culture classico-confucéenne (vision holiste du monde, morale, politique, puis plus tard – néoconfucianisme- religieuse), culture qui est la seule légitimation, qu’il faut acquérir, basée sur la connaissance fine de la vulgate, ce qui demande beaucoup de temps et d’argent.

Pas question non plus de concurrence entre les différents niveaux de pouvoir, central ou régional, car en fait c’est une délégation totale : le pouvoir est le même, simplement son aire d’action est plus limitée lorsqu’on descend dans la hiérarchie. Mais il n’y a pas non plus de facteur de solidarité entre ces niveaux.

Toutefois les chinois n’ont pas rejeté toutes les « technologies nouvelles », mais ils ont pourrait-on dire « sélectionné » celles qui n’introduisaient pas de risque de déboucher sur un changement (ou alors ils l’ont entravé – cf. l’agriculture au début des Ming dont on a parlé), par exemple, dans le domaine militaire, ils se sont intéressé au « génie militaire » spécialisé dans la défense des villes : l’art et la manière de défendre, de maintenir, de bloquer (avec le symbole de la grande muraille).

Par parenthèse, cette vision confucéenne et statique du monde explique pour une part le développement du bouddhisme qui est comme un « appel d’air » dans ce monde figé. 

Enfin, lorsque des évolutions sont intégrées, par exemple l’amélioration des techniques agricoles qui aboutissent à avoir plusieurs récoltes par an, plutôt que de déboucher sur une agriculture commerciale, cela conduit seulement à relever les loyers, fondés comme on l’a dit sur la loi de l’offre et de la demande, dans des régions au peuplement toujours plus fort que les hectares disponibles.

On a l’équation rendement agricole plus élevé => population augmente (mieux nourrie) => pression sur les terres => loyers augmentent. Et on reste sur des marchés locaux, très peu de marchés régionaux ou nationaux (exception : soieries, et plus tard opium).
4.2 Les correctifs aux dérives du pouvoir et les solidarités

Rappelons qu’il y avait toutefois un correctif : le peuple avait le pouvoir (reconnu dans les textes confucéens) de « révolte » pour retirer le mandat donné à l’Empereur et le passer à quelqu’un d’autre. Chaque dynastie se termine ainsi, sachant que la révolte est souvent pilotée par des sociétés secrètes, pour un bon nombre d’origine taoïste, datant des débuts du 1er millénaire, qui se mettaient « en sommeil » lorsque tout allait bien, et se réveillaient en période de crise sous les « empereurs de perdition ».

Dans cette société figée, autoreproductrice, où il n’y a pas de liens « sentimentaux » entre les différentes catégories sociales et les différents pouvoirs, il y a tout de même un lien trans-catégories, basé sur l’origine clanique et la descendance patrilinéaire (qui se concrétise par le nom) qui est un lien fort, en particulier au niveau des villages. C’est là un véritable lien de solidarité, d’autant plus que le village est lui même globalement solidaire face à l’impôt et qu’il est centré d’une part sur le marché et d’autre part sur le temple (et le brûle encens) autour duquel on se retrouve pour les différentes cérémonies ponctuant la vie de tous les jours.

4.3 Une société en stase

Après avoir dit que tout était fait pour que rien ne bouge, tout au moins au niveau des grands mécanismes de gestion du pays, on peut illustrer cela en regardant divers exemples où des découvertes majeures n’ont pas abouti, comme en Occident, à des avancées en terme par exemple de productivité jusqu’à modifier l’ensemble de la société.
4.3.1 Le papier 

Après avoir gravé sur os (omoplates, écailles de tortues) puis écrit sur des lamelles de bambous, puis sur soie, les chinois, à partir de mélanges divers de bourre de soie, d’écorces d’arbres, de plantes diverses et variées, inventent le papier. L’Europe en fera un outil majeur de développement. Rien de tel en Chine. L’imprimerie ne prendra guère, restant largement aux planches xylographiques, surtout utilisées par les bouddhistes pour diffuser les images support de leur doctrine. Jusqu’à la fin des dynasties, on privilégiera la reproduction manuscrite des documents, allant jusqu’à calligraphier des documents en partant d’originaux autrefois imprimés.
4.3.2 La fonte du fer

Originaire de la Mésopotamie, cette technique est arrivée en Chine où, grâce à leurs talents de potier, les chinois ont inventé le haut fourneau, en argile réfractaire, améliorant considérablement la réduction du fer (le haut fourneau ne sera redécouvert en Europe qu’au 16ème siècle, on sait ce qu’il en adviendra). En Chine cela ne débouche sur quasiment aucune industrie. On trouve lors de fouilles archéologiques des armes, des socs de charrue, des bêches, mais finalement cela ne s’est pas généralisé, par exemple pour fournir aux paysans des outils qui amélioreraient leurs performances (même les militaires n’ont guère su l’exploiter pour disposer d’armes plus « efficaces », sans doute parce que la hiérarchie militaire était subordonnées à la hiérarchie civile). Il est à noter que lors du grand bond, Mao se retournera vers cette technique antique pour promouvoir l’idée d’un haut fourneau par village (avec les résultats que l’on connaît).
4.3.3 La brouette

La version chinoise d’icelle est basée sur une roue centrale. Ce que l’on transporte étant suspendu sur les côtés. Elle est lourde et finalement assez peu commode et peu rentable. Elle n’évoluera pas, alors que sa tardive cousine occidentale aura une carrière très importante. En particulier cela ne conduira pas à développer un réseau de transport, la Chine en restant largement à des chemins muletiers. Seuls les Yuan désenclaveront la Chine avec un réseau routier digne de ce nom, mais cela ne sera pas poursuivi sous les autres dynasties.
4.3.4 La manivelle

On la trouve dans des maquettes de tombes Han, pour des vanneuses rotatives, qui sont restées à l’état de maquette.
4.3.5 L’étrier

Invention indienne, il est au départ peu commode et n’évoluera pas en Chine.
4.3.6 Roue à rayon

Inventée mais jamais développée.
4.3.7 Cartographie

Dès les hautes époques Han elle s’est développée, sous forme de cartes de provinces, cartes militaires,… mais elles restent dans une approche figée que l’on retrouvera telle quelle à l’époque Ming (portulans par exemple).

4.3.8 Gouvernail d’étambot

Inventé très tôt. Les jonques, construites en planches entrecroisées, auxquelles on ajoutait une couche chaque année, étaient très lourdes (quoique avec une grande capacité, jusqu’à 1000 personnes). Elles avaient des compartiments étanches, et vu leur poids, on a développé les mâts et la voilure (ce qui fera l’admiration des autres civilisations) mais on la dirige avec une grosse rame peu fiable.
4.3.9 La boussole

Les chinois ont découvert des aimants naturels dans les mines de fer. Ils ont inventé la boussole, sous forme d’une cuillère indiquant le sud (posée sur une surface très lisse, de bois laqué par exemple).

Le seul développement en fut un « char montre sud », char sur laquelle une statuette, couplée à une boussole et un mécanisme pivotant, indique en permanence le sud. C’était d’un commode …
4.3.10 Astronomie

Dès le départ, les chinois utilisent le système équatorial (basé sur l’année solaire donc). Mais pas de développement ; on gène même le bureau d’astronomie. Au point que celle-ci s’étiole et est un jour « reprise en main » par les astronomes arabes qui arrivent avec leur approche « lunaire ». L’arrivée des jésuites conduit à une confrontation des deux systèmes, ces derniers confortant l’approche équatoriale. Lorsque Ricci vient chez l’empereur, celui-ci a toute une collection d’horloges … dont aucune ne marche. Ricci répare tout cela et déclenche une véritable guerre entre les tenants des 2 approches (il y aura même des tentatives de meurtre).
4.4 Mais il y a des domaines qui bougent

C’est le cas en médecine. Elle s’est développée à partir des premiers alchimistes taoïstes, a pris une extension certaine et développé des techniques très fines de diagnostic (le pouls) et de soin (acupuncture, moxa, balnéothérapie, phytothérapie).
5 Une vision erronée de la Chine

Il nous reste un dernier point à aborder dans cette introduction sur la Chine classique, avant de passer à la présentation de chacune des dynasties qui nous intéressent, c’est la question de la Chine classique repliée sur elle même telle qu’on la présente très souvent.

En réalité cette image nous vient de la situation que l’on a découverte, nous occidentaux,  lorsque nous avons voulu commercer avec la Chine sous les Qing. Comme suite aux derniers excès qui avaient vidé la Chine de leurs richesses financières, l’empire a tenté de vendre au monde extérieur mais sans rien lui acheter.

D’où cette image de la Chine, pays centre du monde, qui se verrait entourée de peuples barbares, sans intérêt, et cela de toute éternité. Nous allons voir qu’il n’en est rien. La Chine, sur ce plan a su évoluer, ayant le besoin à la fois de se protéger et de s’approvisionner. 

Les relations entre l’orient et l’occident, tant au niveau politique (envois d’ambassadeurs) qu’au niveau commercial remontent à loin dans le temps. Il y a eu très tôt ce que l’on a appelé ensuite « les routes de la soie », avec, sur les parcours, des ennemis divers. Les Han par exemple, pour communiquer avec l’ouest, se heurtent aux Xiongnu, ancêtres des Huns.

Il s’agit alors de trouver, au-delà des Xiongnu, des peuples avec lesquels s’allier pour prendre les Xiongnu en tenailles ! (Tout comme, plus tard, les occidentaux enverront des ambassades au grand Khan pour proposer de prendre les arabes à revers lors des croisades).

On a donc bien là une tentative de mettre sur pied une « politique étrangère » et une politique militaire tournée vers l’extérieur. De plus, Hérodote (5° siècle av JC) parle des routes qui relient la Grèce à l’Extrême-Orient, à travers les montagnes et les déserts. 

Les chinois ont donc su très tôt qu’il fallait découvrir, explorer et connaître le monde et ont envoyé divers ambassadeurs ou explorateurs. On a l’exemple de Jian Qian qui au 2ème siècle avant JC est allé jusqu’en Afghanistan, et qui, revenu, a apporté une mine d’informations militaires, économiques et géographiques.

De ce fait les Chinois ont vu l’importance de tenir les points d’aboutissement des fameuses voies de communications, en particulier terrestres, lançant une politique de peuplement de ces régions, par déportation de population, mêlant un rôle militaire à un rôle de colonisation et de développement économique, basé sur l’allocation de terre, d’armes, et les corvées gratuites. C’est ainsi que les Han mettront en place de véritables protectorats des provinces de l’ouest. C’est une véritable politique extérieure qui se développe là.

Enfin le monopole de l ‘état et des les société mixtes dont on a dit qu’elle récupéraient l’essentiel des industries (soierie, poterie par exemple) seront à la base du commerce international et des exportations chinoises. Les caravanes arrivant chargées et repartant chargées, comme il se doit dans un commerce bien pensé (sauf lorsque la Chine se replie sur elle-même et souhaite ne rien acheter : mais qu’est-ce qu’une caravane ou un bateau qui fait une partie du trajet « à vide » ?)

Dès l’antiquité ce marché international a fonctionné, on avait des soieries et des poteries chinoises à Rome, arrivées via la Syrie, province romaine, alimentée par transbordement dans le golfe persique. Réciproquement la Chine importait par exemple des tissus de laine, des chevaux, et même du jade !

La Chine classique n’était donc pas isolée, même si elle ne développait ses marchés que sur l’extérieur, et pas sur l’intérieur !


Enfin même les conflits avec les peuples voisins n’ont pas bloqué ces relations, la grande muraille étant surtout symbolique. Il y a eu de nombreux points de rencontre, certains lieux étant de véritables plaques tournantes. C’est le cas de l’Afghanistan où l’on a trace de tout, en termes de civilisation, de culture, de religion. C’est une mine archéologique.

Notons aussi que la Chine importait diverses denrées (girofle, gingembre), elle exporte aussi, c’est ainsi que le prunier arrive en Europe via l’Arménie au début de notre ère.    

L’Empire confucéen

C’est un des empires les plus vastes et les plus peuplés au monde. À partir du 18ème siècle, il est sans conteste l’Empire le plus peuplé du monde. C’est une des contrées les plus « développées ». Le pays est avancé à divers points de vues, et notamment techniques. C’est un Empire prospère au 18ème siècle. 
Les européens, à partir du 16ème siècle sont fascinés par la Chine, qui semble fonctionner selon des règles différentes de leurs propres systèmes. Cette fascination est transmise par les jésuites aux 17ème et 18ème siècles. Par sa singularité, les philosophes la prennent pour référence dans les débats de l’époque. La Chine est pour eux un ordre politique, social, moral exemplaire.
Le chapitre suivant traitera de comment ce mythe et cette fascination ont été renversés au 18ème  siècle. On étudiera ici le système de valeur, les fondements idéologiques des idées chinoises sur l'État et le gouvernement des hommes, et les institutions de l’Empire. Cet ordre repose sur des conceptions du monde différentes des celles de l’Occident chrétien.

1 Les conceptions philosophiques et morales

1.1 Une conception unitaire du monde

La civilisation chinoise repose sur une conception unitaire du monde. Pour les Chinois, le monde, la société, le domaine de la nature et le domaine de l’homme sont régis par des lois communes et constituent un ensemble organiquement intégré. Un grand sinologue britannique, Joseph Needham, parle d’un système de matérialisme organique. Il est l’auteur d’une somme sur l’histoire des sciences et techniques en Chine : Science et civilisation en Chine (éditions Point-Seuil). Le feng shui est l’art d’harmoniser l’habitat des hommes au cadre naturel. C’est une géomancie. Il rend compte de cette conception unitaire du monde qui voit des corrélations entre la nature et la société humaine. Selon la conception du monde chinois, tout phénomène naturel ou social oppose deux aspects qui sont néanmoins complémentaires : le yin et le yang.

Le yin est l’aspect féminin, le yang l’aspect masculin. Toute chose est yin ou yang : l’hiver est yin, l’été est yang. Le jeu alterné du yin et du yang donne au monde son mouvement : c’est ce qu’on appelle le dao.

1.2 Le wu wei

D’où l’idée pour l’action, en général, et le gouvernement des hommes, en particulier, qu’il ne faut pas fausser par une interprétation prématurée ou maladroite le cours naturel des choses. C’est le principe du wu wei (ou du non-agir). Il ne s’agit pas de ne rien faire, mais dans l’action de respecter ce principe d’ordre, du dao, qui assigne à tout homme sa place dans ce grand tout qui est le monde.

1.3 Les cinq relations

Les rapports entre les hommes, ainsi, doivent être régis par les cinq relations (wu lun) : les relations entre le souverain (empereur) et le sujet, entre père et fils, entre mari et femme, entre frère cadet et frère aîné (qui sont quatre relations inégales), et les relations entre amis (la seule qui soit sur un pied d’égalité).

1.4 Les rites

Ces cinq relations impliquent chacune des obligations morales et sociales particulières : les rites. La Chine est une civilisation qui a choisi de favoriser les rites. L’Occident ne méconnaît pas les rites (par exemple, les rites catholiques, orthodoxes). Mais il a privilégié les monuments plus que les rites. Ils ont la même fonction d’ordonnancement de la société que les rites.

Le confucianisme est la pensée des rites. Le confucianisme correspond à toutes sortes de choses, mais surtout la pensée des rites. Ce n’est pas une religion mais un système politique et social. Les chinois parlent traditionnellement des trois religions de la Chine (en fait trois enseignement : san jiao). Cette formule met sur un même plan : un système politique, social et moral, un ensemble de pratiques mystiques, ésotériques, individuelles (le taoïsme), et une religion, le bouddhisme.

Le taoïsme, à l’origine, est un courant de pensée de la Chine ancienne, d’avant le premier Empire, qui se développe dans un corps de pratiques et de recettes qui permet à l’individu de s’identifier au dao, et d’augmenter ses énergies individuelles. Son but est l’obtention de la santé, de la pureté, de prolonger la vie, d’atteindre l’immortalité, par une hygiène physique et mentale, avec l’idée que l’ataraxie, en empêchant les déperditions d’énergies causées par le désir d’agir permet d’accroître la puissance intérieure et la longévité.

Le bouddhisme est une religion qui pénètre en Chine au cours du premier siècle de notre ère (cinq siècles après la mort de Bouddha). Il met du temps à s’acclimater à la Chine en raison de représentations totalement étrangères à la civilisation chinoise, comme la réincarnation ou la transmigration des âmes, ainsi que l’idéal monastique et le célibat bouddhiste. Il va contre la culture des anciens, extrêmement ancrée en Chine. Le bouddhisme s’adapte en prenant en compte les considérations de la civilisation chinoise et les idées du taoïsme. Mais l’inculturation du bouddhisme par le taoïsme n’a jamais été complète.

La grande période du bouddhisme en Chine est la dynastie des Tang (618-907). Mais dès la fin de la dynastie des Tang, des réactions anti-bouddhistes émergentes, qui se confirment sous les Song (960-1279).

1.5 La place du droit
Le gouvernement de la Chine est le gouvernement par les rites, par la morale. Le bon fonctionnaire est celui qui intervient le moins possible directement car le rôle du gouvernement est de veiller au bon fonctionnement de la société. Ce qui compte, c’est sa propre rectitude morale. Le fonctionnaire gouverne par l’exemple d’un comportement vertueux, conforme aux rites. D’où une conception du droit qui n’est pas tout à fait la nôtre. Le droit en Chine n’est pas un principe absolu, extérieur aux situations réelles. Il est plutôt « une mise en forme de la morale » pour reprendre une formule du juriste français Jean Escara. Le rôle du fonctionnaire est celui d’un arbitre. Il va chercher non pas à donner tort ou raison aux parties, mais à restaurer l’harmonie sociale. Il cherche un compromis. Cette conception découle de la prééminence des rites.

1.6 Le temps circulaire
La conception du temps est liée à la conception du monde. Le temps chinois est un temps circulaire, tandis que le temps occidental est rectiligne c'est-à-dire orienté vers un terme. Dans la tradition chinoise, il y a le système des dix troncs célestes (tian gan) et des douze rameaux terrestres (di zhi), par lesquels les chinois désignent les années et les jours.

S’ils sont combinés cela nous donne soixante combinaisons qui correspondent au grand cycle sexagésimal. Une fois achevé, on recommence au début.

Le cycle sexagésimal est le moyen le plus ancien de compter les années. La tradition attribue à l’Empereur Jaune (Huang di) l’invention de ce système. Ainsi le premier cycle commence en 2697 avant notre ère.

À côté, il y a le système des nianhao, ou des ères (nom de règne). À son avènement un empereur promulgue une nouvelle ère. Il peut aussi, avant les Ming, décider de changer d’ère.

La tradition chinoise ne fait pas de place à l’idée de progrès (qui du reste est une notion occidentale récente). Mais il y a une grande place faite à l’idée d’âge d’or. Pour les penseurs confucéens classiques, l’âge d’or est situé dans le passé, et l’histoire de l’humanité est une décadence inexorable. Cette conception du temps n’a pas toujours existé.

La conception rectiligne occidentale remonte au 12ème siècle avec l’invention de l’horloge. Elle s’impose au 17ème siècle. Les européens qui sont allés à la Chine étaient conscients de la nouveauté que représentait l’horloge en Occident. Matteo Ricci, le premier jésuite en Chine offre, parmi ses cadeaux à l’empereur, des horloges. Mais elle reste une simple curiosité pour les chinois. Il faut attendre la fin du 19ème siècle pour que l’horloge commence à jouer ce rôle de mesure du temps.

2 Les fondements de l’empire confucéen
Il sera question ici des fondements de l’ordre politique. Cet ordre politique s’est constitué à partir de la fin du IIIe siècle avant notre ère, et ce progressivement sous les Han (221 avant J.C., 220 après J.C.).

Cet ordre est le produit de la confucianisation de l'État centralisé à tendance totalitaire établi par le premier empereur Qin Shi Huangdi, fondé sur les bases idéologiques légistes. Mais les institutions sont progressivement confucianisées, transformées. Les rites modifient le système.

Quelles sont ces institutions ?

2.1 Le Fils du Ciel
Le fils du Ciel (Tianzi) n’est pas un chef à la mode occidentale. Il est le médiateur entre la nature et la société humaine. Il est garant de l’harmonie entre le Ciel et la Terre. Le caractère wang symbolise bien cette fonction.

Il accomplit un certain nombre de rites dont le plus important est celui du premier sillon de l’année. Lors de la fête du printemps (chunjie), l’empereur trace un premier sillon. Il ouvre l’année. Ainsi, l’ordre confucéen est un ordre liturgique.

Cette conception résulte de la notion de mandat du Ciel (tianming). L’empereur garde ce mandat tant que son action est efficace. Si la dynastie est renversée, cela signifie que ce mandat lui est retiré (geming 革命 ou révolution, mais à le sens récent de ce mot n’est plus tout à fait le même que l’ancien, qui signifiait le retrait du mandat du Ciel).

2.2 Les lettrés
Dans l’empire confucéen, à côté du fils du Ciel, il y a lettrés. Les lettrés, ce sont ces gens qui transmettent la tradition, c'est-à-dire le confucianisme au sens de pensée des rites. Ils s’estiment investis de la tâche de garder et d’interpréter cette tradition. Ils constituent l’élite de la société chinoise qui domine. En Europe, très schématiquement, le christianisme serait l’équivalent du confucianisme, et les lettrés, l’équivalent des clercs. En chinois, ces lettrés sont désignés par le terme shi.

À l’origine, ces lettrés sont membres de la petite noblesse, sans terre, sans revenus terriens, qui se forme sous la dynastie des Zhou occidentaux (qui a régné avant le premier empire). C’est une noblesse coincée entre la haute aristocratie et le peuple. À l’époque des Printemps et Automnes (et des Royaumes combattants), ils sont employés dans l'administration de ces royaumes. Confucius a appartenu à cette petite noblesse.

À partir du 3ème siècle de notre ère, après la chute de l’empire Han, la société chinoise est à nouveau dominée par une aristocratie héréditaire et ce jusqu’à la dynastie des Tang (618-906). Néanmoins, vers le milieu des Tang, les dynasties favorisent une nouvelle élite sélectionnée par les concours mandarinaux qui apparaissent pour la première fois sous la dynastie des Sui, mais qui n’est pas encore installée de façon très solide. Ils concurrencent toutefois l’aristocratie héréditaire.

À partir des Song (960-1279), il n’y a plus d’aristocratie héréditaire mais cette élite du mérite sélectionnée par les concours mandarinaux. La Chine est dirigée à partir des Song par les fonctionnaires (guan).

2.3 Les concours mandarinaux
Depuis les Song, ils sont la clef de voûte de la politique économique et sociale chinoise. Ils n’ont rien à voir avec nos concours administratifs modernes qui visent à sélectionner des individus qui ont des compétences précises pour un poste précis. Le but des concours mandarinaux était de sélectionner une élite morale, de vérifier la qualité morale des candidats, leur orthodoxie. Accessoirement, sélectionner des guan.

Le système était complexe. Il était une succession de concours, « un parcours du combattant ». Sous les Qing, il se présente sous sa forme la plus achevée. Il y avait deux séries : la première visait à sélectionner des élèves appelés à étudier dans des écoles publiques, lesquelles allaient préparer les reçus à la deuxième série de concours. La première série était appelée tongshi, jusqu’à une admission dans une école publique. Ils se déroulaient une fois tous les trois ans, au chef lieu du xian, sous la responsabilité du magistrat du xian. Il s’étalait sur cinq journées. À la fin, on retenait un certain nombre de conditions dont le nombre équivalait approximativement à quatre fois les places disponibles à l’école, qui pouvait accueillir selon les capacités du xian entre 4 et 25 élèves.

La deuxième série de concours, fushi, se tient au chef lieu de la préfecture (fu), en présence et sous la surveillance du magistrat du fu. Elle s’étalait sur trois journées. On y élimine la moitié des reçus au premier tour.

La troisième série est appelée yuanshi. Il se tenait dans la capitale de la province sous la responsabilité d’un fonctionnaire spécialement chargé de cette tâche. Il sélectionnait les reçus à l’école. Les lauréats entraient dans cette école avec le titre de shenyuan (qui n’est pas un grade mandarinal).

Les véritables concours mandarinaux commencent avec la deuxième série : les keju, qui sont eux-mêmes subdivisés.

La première série, les xiangshi, se tient une fois tous les trois ans. Elle se déroulait sur quinze jours, en trois rounds. Elle se tient à la capitale provinciale, et ce dans toutes les provinces, à la même date. Les épreuves avaient lieu dans un bâtiment (le gongyuan). Il subsiste à Nankin un gongyuan. Les lauréats de ce concours obtenaient un grade mandarinal (juren). En France, la traduction de ce terme donné est licencié. Les meilleurs étaient appelés à continuer.

La deuxième série de concours est ouverte aux juren. Ce sont les huishi, qui se tenaient l’année suivante à Pékin. Les reçus recevaient le grade mandarinal de Gongshang.

Le troisième concours avait lieu immédiatement après. Il s’appelait le dianshi (l’examen du palais) en présence de l’empereur lui-même. Les reçus recevaient le grade de jinshi (docteur). Avec ce grade, ces reçus étaient automatiquement recrutés dans l'administration, et notamment dans les bureaux à Pékin. Le major de promotion était appelé zhuanyuan.

Quelles étaient les épreuves ? Il s’agissait de dissertations, appelées « proses à huit jambes » (baguwen), en raison de leur division en huit parties. Elles consistaient à développer, enrichir, amplifier un thème, lequel était une citation extraite de l’un des quatre livres (si shu) ou de l’un des cinq classiques (wu jing).

Les quatre livres sont les entretiens de Confucius (Lunyu), le Mencius (Mongzi), l’invariable milieu (Zhongyung), la grande étude (Daxue).

Les cinq classiques sont le livre des odes (Shijing), le canon des documents (Shujing), les printemps et automnes (Chunqiu), le livre des mutations (Yijing), le livre des rites (liji).

Ces épreuves comportaient diverses contraintes de construction et de longueur. Les dissertation se faisaient sous forme de passages se répondant terme à terme. Ils devaient recourir le plus possible au parallélisme des phrases, jouer sur les oppositions et le balancement des idées par une rhétorique. En fait, c’était un exercice de virtuosité rhétorique. Il s’agissait d’amplifier une situation en disant « je » sachant que ce « je », c’était Confucius, Mencius…
Le sujet pouvait être une citation plus ou moins large. Elle est parfois abrégée, parfois tronquée, composée de fragments tirés de passages différents. Exemple de sujet : l’homme sage aime les cimes, l’homme bon aime les eaux. Il y avait un nombre de caractères précis pour la dissertation : à la fin des Ming 500 caractères, sous les Qing de 550 à 650.

Ces concours ne sélectionnent pas une compétence technique, mais des généralistes, sur leur aptitude à manier les règles du genre.

Il y avait des épreuves historiques, politiques, de mathématiques, mais qui ne comptaient que peu. Ces concours étaient ouverts à tous. Certes, quelques exclusions selon l’origine familiale, si dans la famille des gens avaient été condamnés ou avaient exercés une profession indigne. Mais en dehors, ils étaient vraiment ouverts à tous. En réalité toutefois, ils ont tendance à reproduire les élites. Lorsqu’ils ont perdu une mobilité sociale accrue, c’est surtout au début des dynasties.

2.4 Lettrés et fonctionnaires
Beaucoup de monde se présente à ces concours. Au bout des premières années sont sélectionnés les sheng yuan. Le nombre de lettrés excède de beaucoup celui des fonctionnaires. Sous les Ming, il y a entre 10 000 et 15 000 fonctionnaires pour un empire qui comporte au moins 50 millions d’habitants. À la fin des Ming, entre 250 et 300. C’est très peu ! La Chine est extraordinairement sous-administrée. La plupart sont en poste à Pékin. Seuls 1100 d’entre eux sont en poste en province (xian, fu, ce sont les fonctionnaires provinciaux, les gouverneurs). À la fin des Qing, il y a 40 000 fonctionnaires pour 430 millions d’habitants dont 1500 sont en poste dans les provinces.

À la fin du 19ème siècle, le nombre de titulaires de grades mandarinaux dépasse les deux millions. Ils n’ont pas de poste mais le statut de lettré et ils se sentent investis de la même vocation que les fonctionnaires. Mais ils en sont exclus. Ils représentent environ 0,5% de la population. C'est-à-dire que l’élite de la société chinoise, en définitive, c’est peu de monde.

C’est le problème fondamental de la Chine, et de la participation de cette masse de lettrés aux affaires de la Chine, qui est la revendication du courant réformiste.
La dynastie Yuan 元
C’est une dynastie mongole, qui a impliqué la Chine en l’intégrant dans un système plus vaste qui obéissait à ses propres lois. Celle-ci se retrouve donc à cheval sur 2 mondes, la Chine classique telle que nous l’avons décrite, mais aussi dans un monde qui l’ouvrait, la désenclavait et qui, lui, « acceptait le progrès ».
1 Qui sont les mongols ?
1.1 Histoire des relations sino-mongoles

Oui, et cela depuis très longtemps. Ce sont de vieilles connaissances. Les premières relations politiques remontent aux 3ème et 2ème siècles avant notre ère, les Mongols sont alors les Xiongnu, ancêtres des Huns. Puis, voisins  immédiats des Han, ils seront moult fois des obstacles sur la route des steppes et sur les routes de la soie. Les Xiongnu étaient mâtinés de Turcs.
1er – 2ème siècle après J.C. : aux frontières des Hans, les Xianbei. Ce sont des Mongols « purs » (ie sans aspects « turcs »).
4ème – 6ème siècle : empire Turco-mongol des Ruan Ruan.
6ème – 8ème siècle : les Turcs orientaux, parents du côté de la composante turque des anciens Xiongnu.
8ème – 9ème siècle : empire Ouïgour (origine turque, parents des mongols, à l’époque ils sont anti-islamistes, plutôt manichéens). Il est à noter que les Ouïgours seront la cheville ouvrière  de l’empire de Gengis Khan qui y puisera les fonctionnaires dont il aura besoin, et qui prendra leur langue et leur écriture pour transcrire le mongol.

10ème – 12ème siècle : empire mongol des Karakhitaï.
13ème – 14ème siècle : empire des gengiskhanides, c’est la période qui nous intéresse.

Après la chute des Yuan, les mongols retournent dans les steppes, mais toujours avec des descendants de Gengis Kahn à leur tête.
1.2 La civilisation mongole
A l’origine le peuple mongol est une assemblée composite de tribus dissociées avec deux familles principales antagonistes. D’une part, à leur tête, des nobles qui se consacrent à l’élevage. Ce sont des nomades. Puis d’autre part, des sédentaires, considérés comme inférieurs aux précédents. Ce sont des tribus dissociées, qui se battent entre elles. Mais les sédentaires sont détenteurs des secrets de la nature, c’est chez eux que l’on trouve les chamans.

Les tribus mongoles n’ont pas de religion organisée. Cependant, elles sont détentrices des secrets de la nature, elles savent comment interroger les forces naturelles et comment s’en servir. C’est leur manière particulière d’aborder les questions métaphysiques. N’ayant pas de religion instituée, les Mongols sont très ouverts aux autres religions comme le christianisme, l’islam ou le bouddhisme. A la fin du 16ème siècle, les Mongols choisissent une religion d’Etat : le bouddhisme tibétain lamaïste.

C’est une population à prédominance nomade, ce sont des éleveurs. Ils ne savent ni lire, ni écrire, mais ils ont une culture naturelle, transmise oralement par les chamanes. C’est une plus courte culture, cependant, elle s’imprègne dans l’inconscient collectif, et c’est en ce sens une des plus fortes qui soit. Ainsi, leur désunion peut être analysée comme apparente, et ce du fait de cette mémoire collective qui leur a été transmise oralement.

2 Les aventures de Gengis Kahn

2.1 Les debuts de Temudjin etla  formation de l’empire mongol, l’Ulus
Un des princes mongols, Temudjin (fils d’un chef de tribu prématurément mort), a réussi à battre la totalité des autres tribus. C’est lui le futur Gengis Khan, proclamé grand Khan par les tribus mongoles, qui l’ont élu empereur. Il était un ancien chef de petits clans, puis a été reconnu comme le chef de tous les autres Mongols, nomades et sédentaires. Nomades et sédentaires se sont constitués en une seule nation, et on date ce moment de l’élection de Gengis Khan : 1206.

Cette nation mongole a pour nom l’Ulus. Le surgissement de cette Ulus est à l’origine de l’universalisme mongol qui se développe dans la foulée de l’élection de Gengis Khan. Il se développe sur le même modèle que celui de Gengis Khan pour battre les autres tribus. Sa tactique sera toujours la même : une politique fondée sur la diplomatie et la guerre, la première précédant et préparant la seconde. Par cette approche, de réduction en réduction, il vainc toutes les tribus environnantes. Gengis Khan s’est rendu compte que s’il avait réussi à unifier par la conquête, il maintiendra l’unité de l’Ulus par la conquête, en maintenant ouvert le processus de conquête, qui ne s’arrêtera jamais. C’est ce qui jette l’ébauche du futur empire mondial.

Il s’agit là de l’embryon de la première administration de cet empire mondial, de la future chancellerie impériale, première mouture de la Cour suprême, du service postal. Toutes ces initiatives qui sont prises à l’époque sont les premiers éléments constitutifs de la loi mongole : la Yasa.

La loi organique de l’empire mongol commence par les communications, les relais de postes, la chancellerie, confiée à des fonctionnaires ouïgours, proches des Mongols et formés à l’école chinoise, ce sont des lettrés. La Cour suprême est l’affaire de la famille de Gengis Khan jusqu’au 16ème siècle (conversion bouddhisme lamaïste).
A côté, tout de suite après 1206 s’est organisée l’armée impériale mongole, instrument de conquête placée sous l’autorité de la famille de Gengis Khan. Aussi bien l’administration civile que l’administration militaire, les deux piliers de l’Ulus mongole, seront les deux piliers de l’Ulus gengiskhanide.

Cet Ulus s’accroît au fur et à mesure des conquêtes. Il ne s’agit pas de créer des colonies, mais un élargissement de l’Ulus pluriethnique. Le caractère familial au sommet de la hiérarchie se maintient, peu importe que les peuples soient turcs, iraniens ou autres, ils seront membres de l’Ulus. Cela se fonde sur une conception de la famille gengiskhanide, développer le grand empire mongol. La vision de Gengis Khan est le maintien de l’unité et l’élargissement de l’Ulus.

2.2 Les objectifs des conquêtes
L’armée se dirige vers toutes les grandes zones de civilisation connues : l’Europe chrétienne, le monde musulman et la Chine. Or la caractéristique commune à ces trois civilisations est leur désunion intérieure. Aussi bien les unes que les autres sont peu en état d’opposer une résistance à Gengis Khan.
2.2.1 Le monde chinois

La Chine est la zone de civilisation la plus proche. Elle est partagée en Etats rivaux avec, au sud du Fleuve Jaune, la Chine des Song, brillante d’un point de vue culturel, riche, densément peuplée, mais militairement faible. Elle n’a pu résister aux invasions du Nord. 
A l’Ouest, dans la province de Gansu jusqu’à la limite du Tibet s’était établi le royaume des Xixia, royaume toungouze fondé par les sédentaires bouddhistes, sous influence de la civilisation chinoise et tibétaine. Ils tenaient tout l’Ouest de la Chine.

En Chine du Nord, on trouvait le royaume de Jin (royaume de l’or) fondé au début du 12ème  siècle par les ancêtres des futurs Mandchous, qui ont conquis la place en abattant la dynastie d’origine mongole sinisée des Liao. C’est une dynastie assez vigoureuse, combative, mais qui n’a jamais cherché à se faire accepter de la population locale ; elle était donc très impopulaire, et mal considérée par une partie de la noblesse restée attachée au Liao.

Le monde chinois, pour les Mongols, constitue un ensemble qui ne paraît pas trop dur à conquérir.
2.2.2 Le monde musulman
Le monde musulman est le deuxième objectif des campagnes mongoles. Il est affaibli par la lutte contre les chrétiens. L’islam au début du 12ème siècle est fondé sur la puissance des Seldjoukides qui a mal résistée aux croisades. Elle est très affaiblie, en décadence, prise en tenaille par les croisés, par les byzantins et par les bouddhistes du côté oriental. La puissance Seldjoukide est en pleine décadence. Les tribus recommencent à se battre entre elles. Le dernier sultan est éjecté. 
Le vide est comblé en 1294 par la puissance du Khârezm (actuel Ouzbékistan) qui se développe en remplacement du Seldjoukide. Il paraît un véritable monument, car l’Etat de Khârezm d’Allah Ardin Mohamed a créé la plus grande armée du monde, mais celle-ci est composée de mercenaires, elle est dirigée par des mercenaires, et elle est donc non opérationnelle. De plus Allah Ardin Mohamed n’a pas beaucoup la fibre militaire.

2.2.3 Le monde chretien
Le monde chrétien est extrêmement divisé. Il y a certes des efforts du Pape pour maintenir une unité chrétienne, mais il n’y arrive pas. Les hérésies se développent. La croisade contre les albigeois a lieu au même moment que l’assemblée générale qui élit Gengis Khan. Les chrétiens sont en lutte contre le Saint Empire germanique, en croisade contre l’orthodoxie qui touche à l’Europe centrale et orientale, et aussi contre les peuples non chrétiens, non convertis, les païens, sur la rive baltique, et notamment les lituaniens qui sont de féroces païens. Il y a une floraison d’ordres militaires catholiques : les chevaliers teutoniques, les chevaliers porte-glaive, fondés sur le modèle de l’ordre du temple. Les chevaliers teutoniques se trouvent surtout en Prusse orientale (Mazurie, Pologne).

Les principautés russes sont les premiers Etats chrétiens à subir le choc mongol. Elles sont très riches et très prospères, mais un peu avachies du point de vue militaire. Le système de transmission de l’héritage émiette le pouvoir, l’ancienne capitale, Kiev, perd de sa force, et la nouvelle capitale n’arrive pas à se placer sur le même plan de puissance que l’ancienne capitale. Par ailleurs, comme elles sont riches, elles attirent l’intérêt des Mongols, mais aussi d’autres concurrents, d’autres chrétiens, et notamment les porte-glaive et les teutoniques, ce qui aggrave la désunion de cette zone chrétienne.

Les Suédois ont été très actifs dans ces guerres, notamment en Russie. Ils ont participé au saque de Kiev. Les chevaliers teutoniques et les porte-glaive s’intéressent aux autres principautés russes, mais ne les secourent pas lorsqu’elles ont des difficultés.

Le fait que les trois zones qui font l’objet des visées expansionnistes de l’armée mongole soient dans un état intérieur de désunion totale va favoriser les desseins de Gengis Khan. Un autre élément est que Gengis Khan va bénéficier d’un bon terrain économique, car la zone géographique de la Mongolie a été favorisée par le beau temps, la prairie est vaste et verdoyante, les tribus mongoles se sont enrichies.

2.3 Le debut des conquetes
2.3.1 L’élection de Temudjin et la conquête chinoise
Au printemps 1206, Temudjin a conquis les territoires de toutes les tribus. Un grand khuriltaï est organisé : les khans de toutes les tribus vaincues se réunissent pour élire (à main levée) le grand Khan. C’est Temudjin qui est désigné. Il prend alors le nom de règne de Gengis Khan. Les khuriltaï étaient organisés lors de grandes occasions et avaient pour objectif soit de désigner un grand Khan, soit de promulguer une loi importante, ou de lancer des projets de guerre.
La conquête de Gengis Khan commence tout de suite après la mise en place de son élection, du système impérial et des communications, et de son armée. En 1207 commence la conquête. Dès le lendemain de l’assemblée générale qui l’a élu Khan universel, Gengis Khan bloque tout ce qui concerne la sûreté des frontières de l’Ulus mongol. Le front du Nord est pacifié, protégé, ainsi que la totalité du territoire tenu par les Ouïgours (1209).

À l’Ouest, le royaume des Xixia est formé sur les contreforts du Tibet par les Toungouses. L’État Xixia se soumet dès que les Mongols arrivent dans la capitale. Gengis Khan se contente de cette soumission et remet la conquête à plus tard, même s’il sait que les Xixia se soumettent à contrecœur.

Le royaume des Jin (royaume de l’or) est un plus gros morceau. C’est le domaine de la dynastie mandchoue. En 1211, Gengis Khan conduit sa conquête et ses armées à travers la grande muraille. Elles se répandent en Chine du Nord en ravageant le territoire. Mais les armées de Gengis Khan n’arrivent pas à s’emparer des villes faute de disposer d’un génie militaire capable de s’emparer des villes fortifiées. Malgré le fait que les Song sont pacifiques, ils disposent de grands ingénieurs militaires. Gengis Khan ravage tout ! Mais il ne s’empare pas des villes !

En 1214 est signé un armistice entre les Mongols et les Jin. Le roi des Jin donne sa fille en mariage à Gengis Khan et prend des vacances à Kaifeng. Gengis Khan en profite, mauvais gendre, il s’installe à Pékin et y pille tout. La population est intégralement massacrée. Les Jin poursuivent la résistance en dehors de Pékin, mais en 1223, la Chine est entièrement conquise.

2.3.2 L’offensive vers le monde musulman et le Khârezm
La seconde offensive est lancée vers l’Ouest contre l’empire islamique du Khârezm. De toute façon, ce sont des Mongols d’origine, et ils se soumettent sans trop de problème. Il n’y a pas trop de combat même s’ils sont musulmans. Les sujets Ouïgours et Karakitai ont la liberté religieuse. Ils accueillent même les troupes mongoles avec joie.

Par contre au Khârezm même, cela ne se passe pas de la même façon. C’est un grand empire et Allah Ardin Mohamed a une armée importante, même si elle est composée de mercenaires. Le prétexte des offensives est l’attaque d’une caravane mongole par des marchands musulmans, parce que celle-ci avait franchi la frontière. C’est un casus belli, et Gengis Khan inclus le Khârezm à la conquête mongole.

En 1219, une grande armée est montée contre le Khârezm, et en automne, elle se met en marche. Les bataillons du Khârezm sont battus. Il y a trois colonnes de guerre : de droite et de gauche menée par des généraux de Gengis Khan, et celle du centre mené par Gengis Khan lui-même. Boukhara est détruite, mais Gengis Khan épargne les populations. Samarcande résiste, mais en contrepartie, sa population est intégralement massacrée. En 1221, la capitale du Khârezm est détruite dans sa totalité.

Allah Ardin Mohamed s’enfuit et abandonne ses armées. Ses poursuivants mongols détruisent tout sur leur passage (Nishapore est détruite), toutes les villes les plus prestigieuses sont détruites. Allah Ardin Mohamed se réfugie en mer Caspienne où il meurt sur une île, solitaire.

Jallah Ardin, son fils reprend le flambeau. Il essaye de sauver ce qui peut l’être encore. Gengis Khan marche vers Khorasan et l’Afghanistan. Il s’empare de Bhalkah où la population est totalement massacrée. Il se sauve en Asie mineure, où il a des terres en fief. Un de ses chefs, Osman sera le fondateur de l’Empire Ottoman. En 1221, Jallah Ardin s’échappe vers l’Inde où les Mongols ne le suivent pas car il y fait trop chaud.
2.3.3 Le retour en Mongolie 
En 1222, les Mongols sont de retour en Afghanistan. Herat est rasée. En 1224, l’armée mongole revient vers le Nord, et en 1225 : retour au bercail mongolien. Les grands généraux présentent au Grand Khan leur armée, pas un seul homme ne manque (c’est le même nombre, ce qui ne veut pas dire que cela soit les mêmes individus, mais c’est le nombre qui compte, la photo de famille importe peu). Ils sont revenus par la steppe de la Russie méridionale.

Après la mort du souverain du Khârezm, les Mongols traversent l’Azerbaïdjan, la Géorgie, le Daghestan, la chaîne caucasienne. Au printemps 1222, ils entrent en Russie du Sud où ils se heurtent au Kermân, qui appellent les Russes à leur secours. La Russie n’est pas venue, ce qui prouve la sympathie qu’inspire l’armée mongole. La rencontre décisive entre les princes de la Russie méridionale et le détachement mongol a lieu en mer d’Azov. Les Mongols présentent leurs troupes au retour, il ne manque pas un homme.

En automne 1226, c’est la dernière campagne contre les Xixia (qui n’étaient pas de bons vassaux). Les Mongols s’emparent de leur capitale. Le 18 août 1227, c’est un massacre intégral de la population. 

2.4 La mort de Gengis Khan et sa succession
C’est la fin de la première partie des grandes conquêtes mongoles, et la fin de la vie de Gengis Khan qui meurt le 18 août 1227 pendant le siège des Ningxia après avoir posé les bases de l’empire mongol.

Au début, Gengis Khan avait l’idée de transformer le monde en un immense pâturage pour y pratiquer l’élevage. Ses conseillers ouïgours lui font comprendre que ce n’est pas faisable, qu’ils laissent les gens dans leurs villes. La mort de Gengis Khan n’apporte pas de changement à la politique générale.

Ogoday prend la suite. Ce n’est ni le fils aîné, ni le fils préféré, c’est le fils adapté (troisième fils de Gengis Khan). Il y a un vote de tous les Khans de toutes les tribus pour approuver le Grand Khan (même procédure que pour Temudjin en 1202). Chaque fois, le grand Khan sera choisi chez les gengiskhanides, jusqu’au 16ème siècle, à l’ère où les Mongols deviennent lamaïstes. L’empereur mongol tient sa légitimité de la force du Ciel (tianli). C’est un pouvoir mécanique et légitime qui lui est accordé par le choix des autres princes, qui entérinent ce choix personnel et familial. Il permet la transmission du pouvoir du Ciel, c’est le principe de légitimité du pouvoir.

3 L’empire mongol après Gengis Khan
Il y a deux grandes parties dans l’évolution de l’empire universel mongol. D’une part, la période de la vie de Gengis Khan qui s’arrête avec sa mort et la fin de la première vague de conquêtes qui touche le monde chinois, islamique et chrétien. Gengis Khan pose les bases de la structure militaire, administrative et sociologique.

D’autre part, la consolidation et l’élargissement de ce qui a été réalisé spontanément par Gengis Khan. Ses successeurs le suivront. Rien ne sera modifié aux principes directeurs. Mais la mise en place est consolidée en réalité dans cette partie, et notamment dans la Chine du Nord.

3.1 La poursuite de la conquête chinoise
Tout change à partir des Mongols, et ce pour l’entièreté du monde connu. L’aspect de la dynastie Yuan n’est pas sinocentrique. Tout est bouleversé. Cette consolidation est due à cette conception de l’empire universel. 
Après 1227, c'est-à-dire la mort de Gengis Khan, en 1229, une nouvelle assemblée générale de tous les princes des différentes tribus mongoles de l’Ulus se réunit pour élire le successeur de Gengis Khan (confirmation du choix de Gengis Khan). Au printemps 1229, les camps de toutes les tribus élisent Ogoday. Après l’élection qui redonne une tête à l’ensemble et une légitimité à l’ensemble unitaire, les Mongols reprennent le processus de conquête.

En 1230, ils finissent de conquérir le royaume de Jin et Ogoday décide d’intervenir en Chine du Nord. En mai 1232, l’armée mongole s’empare de Kaifeng. Les derniers îlots sont liquidés en 1234 et s’achève avec eux la conquête de la Chine du Nord par l’armée mongole.

En 1235, un an après, la Chine du Nord est conquise. Une nouvelle assemblée de princes mongols décide de lancer d’autres campagnes vers le monde chinois, dirigé conte la Chine des Song et également contre la Corée (traditionnellement un des pays tributaires les plus fidèles de la Chine). Lancer une campagne contre la Corée marque la volonté des Mongols de s’emparer du monde chinois tout entier.

3.2 La progression vers l’Europe
En même temps, le processus de conquête se dirige vers le Moyen Orient. 1235 est une date extrêmement importante pour le monde connu de l’époque. Il en résulte des bouleversements considérables.

Les petites nations vont être définitivement conquises. Les ordres religieux chrétiens constitués pour soi-disant protéger les marches orientales vont se sentir menacés. Tant et si bien que les porte-glaive et les chevaliers teutoniques fusionnent. Ils pensent, qu’à nouveau, ayant fusionné, ils sont redevenus une force incontournable, et décident de s’occuper du monde russe.

Au moment où les porte-glaive et les teutoniques fusionnent débute la campagne contre la Russie. Le Nord de la Bulgarie est détruit, de même pour Riazan. En décembre 1238, c’est au tour de Moscou. Tout le Caucase est conquis. Les Mongols battent le grand prince de Vladimir. Tout l’été, les Mongols ravagent toutes les principautés. Ils consolident la première vague de conquête et les bordures de l’empire mongol.

Un an plus tard, en 1239, débute la conquête de la Chine méridionale. La décision d’entamer cette conquête est prise en 1235. Les Mongols passent à l’acte en 1239 jusqu’en 1279. La guerre est menées par les Mongols contre la Chine du Sud, et se poursuivra.

Les principautés de la Russie centrale sont attaquées. En 1240, les Arméniens sont vaincus. En 1240, les Mongols ravagent la Russie méridionale. Kiev est saquée. En 1241, les Mongols entreprennent leur invasion en Corée, et la conquièrent.

3.3 La mort d’Ogoday et l’arrêt brutal de l’expansion vers l’Ouest
La même année, la Pologne est conquise. C’est une conquête générale. Les Allemands viennent prêter renfort aux Polonais. Ils sont battus en Silésie. En 1241, la même année, les Hongrois sont battus. 
Les Mongols arrivent aux portes de Vienne, mais ils s’arrêtent là. Ogoday meurt à ce moment. La mort d’Ogoday en décembre, marque la fin de la progression en Europe chrétienne. Mais malgré tout, les Mongols restent sur place et s’avancent vers l’Adriatique. Et s’arrêtent quand ils doivent rentrer en Mongolie pour la succession d’Ogoday.

Les Mongols élisent le successeur d’Ogoday en 1246. Il meurt en 1248 et est remplacé en 1251 par Mongka. Il construit beaucoup de choses dans le domaine des relations internationales. La réputation mongole arrive jusqu’à Rome.

3.4 L’intérêt des européens pour les mongols
Le monde chrétien de l’Ouest pense que le grand Khan est chrétien. Certains le confondent avec un descendant des Salomonides, ou du prêtre Jean.

Les chrétiens d’occident commencent à s’intéresser aux Mongols. On voit se constituer des ambassades du Saint Siège. Les premiers représentants sont des moines. Le plus célèbre est Guillaume de Rubrouck, qui part en 1253, lors du règne de Mongka, dans la capitale de Karakorum (ville de yourte). Il arrive à Karakorum en 1254. Le fait que ce voyage fut si rapide prouve que les routes sont redevenues sûres. À peine un an pour arriver à Karakorum est extraordinaire !

3.5 Les conquêtes de Mongka
En 1256, l’Iran est envahi dans sa totalité. La même année voit la destruction de la forteresse d’Alamut, quartier général de la secte des assassins dirigés par le vieux de la montagne. Personne n’avait réussit jusqu’alors à s’emparer d’Alamut. En 1257, les Mongols mettent le siège devant Bagdad.

Du côté chinois, ils atteignent le Tonkin. En 1258, Bagdad est prise et mise à sac. La même année que le Sichuan. Alep en Syrie est détruite en 1260, et le premier mars 1260, Damas.

Là, la conquête s’arrête, le Grand Khan vient de mourir. Les Mongols laissent en Syrie une armée réduite. 
3.6 Le regne de Kubilaï : le début de la fin

3.6.1 L’installation a Pékin
Le nouveau Grand Khan est Kubilaï. C’est un génie comme Gengis Khan. Il va définitivement unifier, organiser et faire fonctionner cette ville universelle. Il transfère la capitale de Karakorum à Pékin. Aucun autre empereur n’en fera autant. 

Karakorum était une capitale parfaitement adaptée à un empire nomade, de type féodal. Chaque prince venait y faire allégeance au Grand Khan. C’était une capitale construite moitié en yourtes, moitié en dur (essentiellement pour les temples et monuments religieux. L’aristocratie Mongole, c’est à dire les chefs nomades (les semi-sédentaires étant d’un rang inférieur) les princes venaient s’incliner devant l’Empereur pour témoigner de leur vassalité puis rentraient chez eux ou repartaient à la conquête. Mais c’était une capitale peu grandiose, et ne correspondait pas aux désirs de prestige de Kubilaï. Il transporte donc sa capitale à Pékin (ancienne capitale de la Chine du nord, d’origine Jin- Djurchet). 

3.6.2 Les conquêtes de Kubilaï
Les Mongols se placent sous la direction du Grand Khan Kubilaï qui parachève cette conquête. Le 25 février 1276, après l’échec d’un projet d’invasion sur le Japon (les Mongols n’ont pas le pied marin), l’impératrice douairière Song se rend aux Mongols. La dernière escadre Song est détruite en 1279. C’est la fin de la résistance chinoise.

En 1285, l’armée mongole pénètre en Indochine. En 1287, la Birmanie est conquise. En 1293, une partie de l’Indonésie. Après la conquête de Java, Kubilaï meurt en 1294. Après la mort de Kubilaï, les différents princes qui dirigent les différents secteurs de l’empire, les différentes hordes se scindent notamment car certaines reprennent leur autonomie.
3.6.3 La Pax Mongolica

3.6.3.1 L’amelioration des voies de communication
En fait, au cours de leurs multiples conquêtes, les Mongols ne se sont pas posé la question de savoir ce qu’ils trouvaient localement, pour éventuellement l’intégrer ou s’appuyer dessus. Leur grande affaire était de bâtir un empire basé sur un concept très novateur, celui de circulation. On construisait, ou réhabilitait des routes. On les sécurisait en mettant en place des postes militaires, on les organisait pour faciliter les déplacements : mise en places régulières de relais de postes, où l’on pouvait se reposer, changer de monture … et on faisait payer le tout : c’était un réseau à péage ! Il a permis de faire circuler les hommes, les marchandises et les idées. On pouvait aller facilement, rapidement et en toute sécurité traverser l’empire de bout en bout - donc d’une certaine façon aller d’un bout du monde à l’autre. Cette « unité de route » a été mise en place en un temps record. D’une certaine manière, la « Pax Mongolica » c’est « la paix des routes » et c’est une « paix à péage ». 
3.6.3.2 Le commerce
De ce péage, la part du lion revient comme de bien entendu à l’Empereur, c’est ce qui permet à Kubilaï de lancer sa politique de travaux de prestiges et d’embellissement de Pékin. Quant aux utilisateurs, payer ces taxes vaut beaucoup mieux que les difficultés précédemment rencontrées. Enfin il faut noter que cette paix s’applique aux routes terrestres mais aussi aux routes maritimes, depuis la mer de Chine, jusqu’au golfe arabique, le transport se faisant par jonques, avant un transbordement sur les boutres locaux. 

Les marchandises pouvaient ainsi aller de Chine jusqu’à Alexandrie, en Perse, à l’Ile Maurice. En peu de temps, le trafic maritime double. Il se fait en deux étapes, l’une grâce à de lourdes jonques chinoises (au départ une double coque en planches de sapin vert, clouées à la perpendiculaire, et chaque année on rajoute une couche. A 5-6 couches le poids devient rédhibitoire. Par contre elles permettent un transport volumineux, qui plus est avec des cloisons internes étanches). Elles vont jusqu’au golfe persique, puis les boutres prennent le relais, ce sont de petits bateaux sans pont, à la coque en planches assemblées avec des cordages – genre raphia-  et colmatées avec du goudron – qui se disloque en cas de choc ! – mais ils sont légers et maniables. Pour en savoir plus … relire Marco Polo.

Les marchandises transportées sont choisies pour leur forte valeur ajoutée, on y trouve : 

· les épices, le poivre, avec un quasi monopole des arabes (Par parenthèse l’infant Portugais,  Henri le Navigateur, parmi les raisons de sa volonté de découverte des nouvelles routes maritimes aura en idée de fond de reprendre en main et contourner ce monopole des épices),

· les pierres précieuses et les perles – à noter que la sécurisation des routes apportée par cette Pax Mongolica, va permettre la mise en place de sociétés d’organisation de pêche des perles, bien avant que les hollandais n’inventent les « sociétés de fortunes de mer », ancêtres de nos sociétés anonymes,

· bien sûr on commerce dans les 2 sens et donc, partent vers l’orient des marchandises occidentales, par exemple les draperies (celles de Reims et de Champagne) ainsi que des chevaux.

Comme on l’a dit, cela est géré par un système de péage (une taxe de 15 % environ) que le Grand Khan empoche en grande partie.

La pax Mongolica est donc grandement une paix à vocation économique et financière. L’aspect financier vient de ce que, de nouveau, la sécurité permet de mettre en place les mécanismes de billets à ordre (une signature suffit !) qui évitaient d’avoir à transporter des valeurs (or, argent, ...) à la fois lourdes et tentantes. On va donc fiduciariser les échanges grâce à ces billets à ordre. Du coup le commerce augmente fortement, les volumes doublant puis triplant en peu de temps.
3.6.3.3 Les consequences locales de l’essor commercial
Toutefois, si on a des aspects globaux très positifs, il y a des aspects locaux négatifs, et c’est le cas en Chine qui, sur la base de ce commerce, qui est quasiment totalement aux mains des commerçants étrangers, va voir disparaître presque complètement son or et on argent pour payer ses achats et ses travaux, ne restant que la « monnaie du pauvre » le cuivre, fortement dépréciée par l’appréciation forte de la monnaie or-argent devenue rare. On passe alors d’une valeur fixe entre or-argent et cuivre à une valeur variable et apparition d’un phénomène totalement inconnu alors : une inflation galopante et aucun concept ni mécanisme de régulation associé qui entraîne la catastrophe pour le peuple et une misère sans nom.

Enfin il n’y a pas que le peuple qui souffre dans cette Pax Mongolica : l’élite traditionnelle, les lettrés fonctionnaires, perdent tout leur prestige puisque ainsi qu’on l’a dit, dans leurs conquêtes,  les Mongols font fi de l’existant. Ils installent même l’ancienne élite confucéenne traditionnelle de la Chine classique quasiment au dernier rang, derrière les marchands ! Autant dire que celle catégorie de chinois est elle aussi fort mécontente de cette pax là.

 
Si l’on ajoute ces problèmes locaux à la problématique globale des difficultés de l’empire Mongol, cités plus haut, tous les ingrédients sont réunis pour que cela ne se termine pas bien !

3.6.4 Les raisons de la dégénerescence de l’empire
De cette réussite naîtra la mort de l’empire mongol. Car le fait de figer l’empire, d’arrêter la dynamique de la conquête revient à aseptiser les Mongols et à les neutraliser.

Très rapidement, le grand empire Mongol devient un château de cartes. Les signes avant-coureurs de la dégénérescence du régime sont les luttes entre les héritiers gengiskhanides, la guerre entre frères après l’élection de Kubilaï. Il y construit des palais et en fait un lieu grandiose (nous verrons quels moyens il avait pour cela) et, surtout, un peu à la manière de Louis XIV chez nous, il va transformer son « aristocratie de conquête » en « aristocratie de cour », les chefs militaires devenant des « militaires d’opérettes ». 
Plus d’engagement dans la conquête et, de manière induite, début de querelles entre les princes eux-mêmes des différentes zones de l’empire : n’ayant plus d’ennemis commun, ils redeviennent ennemis les uns des autres ! C’est le début de l’effritement de l’empire. Il faudra peu de temps pour cela. En 1368 les carottes sont cuites : l’empire disparaît, et ce quasiment sans coup férir, car dans le quadrillage de routes doublées de garnisons militaires mis en place par les Mongols, on voit les postes militaires quasiment disparaître d’eux-mêmes, la force militaire s’évaporant en un rien de temps par replis des soldats mongols qui « rentrent chez eux » retrouver leur mode de vie nomade.

En 1368, c’est la fin de l’empire mongol. La Chine retrouve son autonomie. Les Mongols retournent dans les steppes. Les différentes garnisons s’en vont et retournent vers l’Ulus central. Mais jusqu’en 1368, une révolution radicale a été opérée, qui ne sera pas remise en cause. C’est l’inclusion de la Chine dans un ensemble plus vaste (la Chine n’est plus le centre).
3.7 La fin de la dynastie Yuan
Les mouvements de mécontentement populaires, fondés sur ces difficultés, travaillés en sous main par les sociétés secrètes (turbans rouges, lotus blanc) vont se multiplier, jusqu’à ce que, en 1368, Zhu Yuanzhang arrive à les fédérer, élimine ses rivaux et donne le coup final qui permet de renverser la dynastie Yuan, prête à s’effondrer comme un château de cartes. Bien sûr il va le faire à son avantage et refonder une dynastie chinoise, c’est-à-dire en faisant valoir les points les plus traditionnels : l’ordre classico-confucéen, les organisations et façons de vivre classique (on ira jusqu’à proposer de reprendre les habits anciens). En gros on a les yeux rivés sur les Tang ! 

En fait la révolte était moins sociale qu’ethnique : on considérait que les Yuan avaient échoué car ils étaient non chinois. On vise la purification ethnique avant l’heure !

Le gag, c’est que Zhu Yuanzhang était bouddhiste, issu d’une famille bouddhiste, donc pas du tout pour les confucéens. De cette contradiction il se sortira par l’astuce suivante : d’un côté en mettant place un gouvernement légitimiste des plus classiques (les 6 ministères : Finances, Armée, Travaux Publics, Rites, Justice, Fonction Publique), de l’autre côté en inventant un concept de « domaine réservé » sous la direction exclusive et autocratique de l’Empereur, et sur lequel il n’a aucun compte à rendre.

Cela culminera sous son successeur, Yongle, qui pendant presque tout son règne, lancera des expéditions maritimes jusqu’à la côte est de l’Afrique (vers Mogadiscio) contre l’avis du gouvernement. Tant et si bien que, dans les annales historiques, rédigées sous l’autorité du gouvernement, il ne sera fait aucune mention de ces expéditions contre lesquelles il était ! Officiellement elles n’existent pas !
4 Les changements sous la dynastie Yuan

4.1 La fin de la suprematie des lettrés
Pékin, en tant que capitale, acquiert une nouvelle position centrale. Une nouvelle personnalité. La Chine cesse d’être sinocentrique. C’est une révolution sociale complète, un système de hiérarchie complètement détruit.

Dans l’ancien système hiérarchique chinois, les hommes sont sous l’autorité des lettrés, notamment pour les choix politiques et culturels. À partir des Mongols, cette hiérarchie s’écroule. Les lettrés cessent d’exister.

À la tête, il y a les Mongols, et les peuples qui ont accepté en premier de se vassaliser aux Mongols : les Ouïgours, les Kitaï, et les Chinois du Nord (au-dessous), du Sud encore au-dessous. À l’intérieur des populations chinoises, les commerçants sont supérieurs aux lettrés, qui sont en bas de l’échelle. 
La culture écrite disparaît, la culture orale ressurgit, et est revalorisée. Le théâtre naît à ce moment. Le roman en langue parlée se manifeste. Tout change dans le domaine culturel. L’option hiérarchique des Mongols était de placer les acteurs économiques avant les acteurs culturels. 
4.2 Le développement d’un reseau commercial
Il se développe un réseau en toile d’araignée à vocation économique et commerciale basée sur la voie des communications nouvelles et des facilités dans le domaine de la circulation facilitent le commerce, notamment à large distance.
Les Mongols instaurent des systèmes fiscaux nouveaux, notamment un système bancaire original. La diffusion de billet à ordre, forme de monnaie fiduciaire, le paiement différé qui permet de ne pas mouvoir de l’argent réel. Ce qui entraîne des changements drastiques où un beau jour la Chine se trouve privée de tout métal. Il y a également la facilité d’émettre des titres en papier, ce qui a entraîné la Chine des Yuan dans un processus inflationniste dont ont souffert les populations de base.

Par-dessus le marché, les choix économiques ont aussi contribué aux échanges internationaux avec le Saint Siège. Il y a eu de nombreuses caravanes, des missions économiques, qui partent de Venise. Par exemple, la Pologne. Marco Polo a laissé des souvenirs (qu’il raconte à son compagnon de cellule, car il avait été fait prisonnier lors de la guerre de Venise contre Gênes).

4.3 Les grands travaux
Les paysans souffrent de l’inflation. De la misère qui se généralise. Les populations chinoises n’apprécient pas. Du côté des anciens lettrés, ils sont mécontents d’être relégués au bas de l’échelle.

Les seuls qui sont contents sont les commerçants, qui ont droit au chapitre, et une partie des grands propriétaires fonciers. Ils sont ménagés par les dirigeants mongols. En revanche, le régime mongol a engagé la Chine dans un travail pharaonique. Sous les Yuan, on entreprend de relier le système hydraulique de la Chine du Sud à celui de la Chine du Nord.

Il se développe un système de corvées gratuites, on demande aux paysans de prendre leurs biens avec eux, d’assurer leur nourriture et de mettre au point un canal. Ils ne sont pas contents !

Mais le réseau hydraulique du Sud-Nord est relié. La Chine se servira de ce système de grand canal jusqu’à la fin. Jusqu’à ce qu’il s’ensable et devienne inutilisable. C’est également les dirigeants mongols qui vont donner à la Chine son premier réseau de routes. On crée un réseau de bassins qui recueille le trop plein d’eau pour le répartir pendant la sécheresse, ce qui pallie le problème agricole.
4.4 Les Mongols et la religion
4.4.1 Le bouddhisme lamaiste
Kubilaï Khan va sentir une pulsion qui le porte vers le lamaïsme tibétain. Il entraîne la Chine dans une voie favorable au lamaïsme. La Chine se couvre de temples de lamas. Jusqu’au début des Ming, en Chine du Nord, il y a une concentration de lamas beaucoup plus forte qu’au Tibet.

Ce choix entraîne du favoritisme de la part des dynasties mongoles. Les chinois sont favorisés sur le plan du fisc. Toute la population sur ces terres paye des impôts aux monastères, qui les substituent à l’État pour la taxe foncière. Ce sont des modifications en profondeur que les Ming auront du mal à changer.

4.4.2 La conception mongole du ciel
À la base de l’empire universel mongol, il y a la nécessité de maintenir les tribus de la Mongolie originelle, à laquelle s’ajoute une notion de légitimité, qui pointe derrière cette constitution importante qui apparaît à la base de la fonction impériale. 
Cette Constitution a une base que nous, occidentaux, qualifierons de « religieuse » : c’est le concept du Ciel éternel (différente de la conception chinoise), justificateur de toute l’action du monde, de toute force cachée. C’est un réservoir d’énergie qui gouverne le monde, la source universelle de toute force naturelle. C’est l’élément moteur de toute la construction de la nation mongole. Ce n’et pas un dieu, et même s’il a le même nom que celui du néoconfucianisme, qui est une expression de la vertu normative, abstrait et désincarné, la conception mongole est différente. 
Le Ciel est un réservoir d’énergie, mais le Ciel est le ciel. Celui qui est délégué par le Ciel est le représentant de cette force. En temps que construction physique, l’Empire est légitimé par la même source, c'est-à-dire ce qu’il y a de plus haut. Jusqu’à la fin du 14ème siècle, l’empire mongol est légitimé par la même nature.

Dans cette optique, la conquête du monde devient une obligation. Le grand Khan a une mission qu’il détient du Ciel éternel et doit l’imposer. La vue du grand Khan est la paix universelle, une sorte de « pax mongolica ». En conséquence, tous les peuples se devaient de se soumettre. Ceux qui refusaient étaient des rebelles, et mis à mort en tant que tels.

Gengis Khan a subi de nombreuses influences dans la mise au point de cette action, tant indigène qu’étrangère. Il y a la croyance traditionnelle de toutes les ethnies nomades de cette zone (mongoles et turques) persuadées qu’ils représentaient les peuples élus. Les nobles nomades jouissant de la protection particulière du Ciel.

Cette croyance a été formulée par Gengis Khan à l’échelle de l’univers tout entier. Ses successeurs ne remettront jamais en cause les lignes directrices de leur ancêtre. À cela doit s’ajouter une tradition importante des peuples mongols (Turcs, Huns, Khan, Orkhanides, Khan Kazahr) : c’est l’idée du caractère divin du principe monarchique, généralisé par les iraniens et transmise aux Mongols par les Turcs d’Asie centrale.

Enfin le monde chinois, dont l’idée directrice est fondé sur le mandat du Ciel. Le roi constitue le lien mystique entre le Ciel et les hommes. Il y a l’idée d’un empire universel spirituel (eukouméné) transmise par les chrétiens nestoriens. L’idée aussi, indienne, de monarque universel qui doit régir le monde dans le but d’établir la paix universelle.
4.4.3 Les influences religieuses sur le grand Khan

La tolérance religieuse est la règle absolue prescrite par la Yasa. Elle n’a rien à voir avec le chamanisme. Mais à côté, il y a une parfaite neutralité entre les principales religions : le christianisme nestorien, le bouddhisme, le taoïsme, l’islam.

À partir du règne de Kubilaï, il y a une très nette préférence pour le lamaïsme. La religion la plus répandue dans les tribus est le rite nestorien chrétien. Guillaume de Rubrouck rapporte, dans ses mémoires, qu’il a assisté à une discussion théologique entre les représentants du christianisme, du bouddhisme et de l’islam.

L’administration royale, notamment d’origine ouïgoure, s’est montrée favorable au bouddhisme pour organiser un concile à Karakorum. Les chrétiens avaient l’idée de convertir le grand Khan, notamment les orthodoxes à Pékin (pas trop à Karakorum). Kubilaï prendra comme garde prétorienne une garde russe.

Des catholiques pénètrent dans l’empire mongol, comme Jean de Montcorvin qui va construire une église, et toute une colonie catholique s’installe à Pékin. Grâce aux Mongols, le manichéisme recouvre des forces. Les Khans mongols s’entourent de ministres musulmans.

Après l’avènement de Kubilaï, la neutralité va changer, à cause de l’attrait trop soutenu pour le lamaïsme. Mais le choix de l’empereur n’implique pas l’obligation de se convertir. Mais du fait il fallait lécher les bottes !

À la fin du 16ème siècle, les empereurs décident de convertir la totalité des populations. Le lamaïsme va couvrir la Chine de monastères. L’islam triomphera en Iran.

4.5 La loi organique : la Yasa

Pour s’exercer, le pouvoir repose sur des moyens civils et militaires, mise en œuvre par la loi organique : la Yasa, proclamée loi organique de l’Ulus mongol dès l’acceptation de Gengis Khan comme grand Khan.

Cela a été le premier monument écrit des Mongols. Elle est considérée d’essence divine (comme le grand Khan et l’empire) et ce par la même instance, le joli Ciel bleu. Elle relève du niveau métaphysique. Elle sera appliquée jusqu’à l’écroulement de l’Empire mongol. Les prescriptions de la Yasa sont dans le fil de la morale publique : respecter les vieillards, les pauvres, les innocents, les sages, condamner les méchants, les mauvais. La Yasa proclame une tolérance religieuse large.

Mais elle contient aussi des éléments juridiques importants. Elle pose les règles de base du droit international public, de l’organisation de l’administration, des domaines civil et militaire. Elle pose les principes de droit pénal, civil et commercial. Les offenses à ces principes basiques sont punies de mort (comme l’atteinte à la morale et à la légitimité du Ciel). Il n’y a pas de gradation dans l’importance des délits. Les principes de droit pénal et commercial sont fondés sur des châtiments sévères. L’adultère, l’athéisme, l’offense au grand Khan, les manquements à la discipline militaire, le vol, la banqueroute, sont tous punis de mort.

Le respect par rapport à la Yasa tient à la sévérité des peines. Mais aussi à sa clarté. La Yasa était comprise. Tout ceci explique l’efficacité de l’administration impériale mongole jusqu’à la fin du 14ème siècle. La société mongole est fondée sur l’application de la Yasa.

Cette loi organique nécessitait des éléments physiques d’application, notamment le quadrillage de l’empire en districts militaires qui se transformaient en districts civils. Le système était décimal, 10 000 était le maximum. Le district de 10 000 hommes correspondait au civil à une province. Le chef était le gouverneur provincial.

Cette bureaucratie civile était très développée et efficace. Le sommet de cette administration a toujours été soit entre les mains des Mongols ou des Ouïgours Kitaï. L’administration militaire restera toujours entre les mains de la noblesse mongole. La haute administration civile est indépendante de l’administration militaire. Il n’y a aucun risque de féodalisation de l’administration civile.

Les trois départements essentiels sont aux mains des seuls Mongols : la poste, la justice, et l’impôt. La poste est la plus belle invention technique des Mongols. Il y a un réseau dense de relais postaux grâce auxquels un porteur d’ordre pouvait se retrouver en deux ou trois jours à l’autre bout du monde. Un réseau routier est construit qui permet de relier la Chine du Sud à la Chine du Nord. Il y a un système de canaux reliant le réseau hydraulique du Sud au Nord.

L’impôt résulte de la pax mongolica, qui est une paix imposée (dans les deux sens du terme). C’est une paix payante. Le système est fondé sur un ensemble de tributs aux différentes nations soumises. Il en résultait la paix. Toute l’Europe occidentale est soumise à ce réseau fiscal. Il donne à l’empire mongol un caractère moderne, bureaucratique.
La Yasa a essentiellement pour but le maintien de l’ordre dans le dessein du bon fonctionnement de la machine impériale. Elle inclut le droit civil, le droit pénal et le droit commercial, qui concourent au bon fonctionnement de la pax mongolica. C’est une paix payante. L’administration fiscale est un domaine réservé qui est toujours demeuré dans les mains des Mongols, avec la justice et les communications.

Cette paix payante fonctionne car on exige aux populations soumises le paiement d’un tribut. Ce n’est pas la conception chinoise, laquelle est une survivance du type féodal à l’échelon inter-étatique, ce n’est pas un lien individuel ; elle est marquée par une vassalité d’une dynastie par rapport à la dynastie centrale chinoise qui est souveraine, dans le monde chinois classique. Alors que la vassalité supprimée au premier empire, survit entre la Chine et les pays circumvoisins un lien d’interdépendance de type féodal. C’est une redevance symbolique qui marque cette vassalité (le tribut).

Ce n’est pas la même chose pour l’empire mongol. Le paiement de l’impôt est une redevance de fonctionnement destinée à faire marcher la machine. Il se calcule (les relais postaux, les communications, la sécurité, ça coûte cher !). La finalité est que la paix règne pour que ce système fonctionne. Par exemple, que les caravanes puissent traverser l’empire sans se faire « couic », que le commerce international puisse se développer. Il n’y a pas cette notion d’optimum de rentabilité fiscale. C’est une conception anachroniquement moderne, comme les moyens employés sont modernes de la même manière (les structures administratives, le quadrillage territorial, les gouverneurs généraux se confondent avec les généraux militaires. C’est un ensemble bien structuré et qui coûte. Mais tant qu’on paye, ça va !

Il permet à l’empire mongol de développer un système bancaire, monétaire et fiduciaire, et l’inflation va s’installer (ce qui n’était pas prévu et pas prévisible parce qu’on n’avait jamais su ce que c’était).
5 L’intérêt des etrangers

Des gens originaires d’Occident ont visité l’empire universel mongol. Il y a eu plusieurs voyages d’Occidentaux pour rechercher des contacts diplomatiques (notamment les souverains d’Europe occidentale) et pour rechercher des relations économiques (les commerçants italiens notamment sont tentés par le commerce au long cours).
5.1 Le recit de Marco Polo

Saint Louis a tenté d’envoyer des ambassadeurs pour trouver des alliés contre les infidèles. Mais l’empire mongol attire aussi des entrepreneurs de toute taille : des gros, des moyens et des petits. Les marchands ont écrit : Marco Polo est resté célèbre. Il rentre de son séjour, et c’est la guerre entre Gênes et Venise. Vénitien, il est emprisonné et raconte ses voyages à Rustancello de Pise, son compagnon de cellule. Au départ, on pense que c’est un tissu de mensonges. Mais en fait, ce témoignage est véridique et vécu. Le père et l’oncle de Marco Polo sont allés en Extrême-Orient mongol entre 1269 et 1279. Ils reviennent porteurs d’une lettre demandant au Pape d’envoyer des savants. Ils repartent avec Marco et la réponse du Pape. Marco Polo a délivré la lettre et reste quinze ans sur place. Il est un employé de Kubilaï. Il revient en 1291 en demandant la permission d’accompagner le cortège d’une princesse mongole se mariant en Iran, qui emprunte les routes de la mer (l’aller s’était fait par la voie terrestre). Toute cette zone est pacifiée, et constitue le plus gros volume de transaction entre l’Orient et l’Occident.

Marco Polo raconte ce qu’il sait de ces relations commerciales et d’après son propre témoignage, et de gens qui les ont connus. Il repère trois secteurs :
· le premier secteur qui va de la Chine jusqu’au Sud de l’Inde (Ceylan)
· le deuxième va de la côte Ouest de l’Inde (Ceylan) jusqu’à la bordure du Sud de l’Iran (mer d’Oman)
· le troisième de la côte perse jusqu’à la ligne Venise/Madagascar.

C’est une ligne butoir car on y trouve les dernières strates de vestiges archéologiques chinois. 

5.1.1 Le voyage entre la Chine a l’Europe

5.1.1.1 Entre la Chine et l’Inde

Le secteur de la Chine à l’Inde est celui qu’il connaît le mieux. Elle part de la zone du Sud-est jusqu’au Golfe du Tonkin (toute la côte Ouest de l’Indonésie jusqu’au Cap Saint-Jacques).

La zone Sud/Sud-est va de l’Indonésie jusqu’à Java. C’est de là que provient à peu près tout le bois de construction de la Chine, pays déboisé déjà sous les Yuan (il y aura une tentative de reboisement au début des Ming, mais de courte durée).

 
La zone de Java et du Sud/Sud-ouest de l’île jusqu’à Singapour. Il fait un séjour à Sumatra (qu’il appelle Java la mineure) et au Nord-est de l’île où il demeure cinq mois. Avec des Chinois, il y implante une ébauche de comptoir. Sous les Yuan puis les Ming commence à exister ce réseau de comptoirs. Sumatra est le point le plus méridional atteint par Marco Polo. On ne peut plus y voir l’étoile polaire. Le Sud de Sumatra est un archipel dangereux jusqu’à Ceylan. Il est considéré comme une merveille du monde. C’est un centre de pèlerinage bouddhiste (Sumatra est le centre du bouddhisme tendance petit véhicule, alors que la Chine est plutôt grand véhicule, c'est-à-dire qu’ils préfèrent attendre la venue d’un bodhisattva. Dans le petit véhicule, on fait son salut par ses œuvres).

Au delà de Ceylan, sur le rivage indien, c’est la côte Est de la province du Décan. Ici se termine le secteur de la navigation sino-malayenne.
5.1.1.2 Autour de l’Inde

À la fin de ce premier secteur de route commence le second secteur où il y a un contact entre la navigation sino-malayenne et musulmane, à partir de Ceylan jusqu’au détroit d’Ormuz et le Golfe d’Aden. Les marchandises sont transbordées. Il y a un changement de latitude. Marco Polo retrouve son étoile polaire. Il y a une première prise de bénéfice. Les marchands y font de grands profits.

Sur la partie méridionale de la côte de Malabar, le transbordement se fait dans une zone où il n’y a pas de port. C’est un estuaire où seuls les bateaux les plus lourds peuvent s’arrêter. Le transbordement est difficile. Les bateaux chinois ne vont pas plus loin. À ce terminus, il y a un rassemblement de toutes religions, de toutes races : bouddhistes, chrétiens, musulmans. Le deuxième secteur s’arrête là.
5.1.1.3 Le golfe persique

Le troisième secteur couvre l’océan Indien. Il n’est pas visité par Marco Polo dans son intégralité, mais il rapporte des témoignages par ouï-dire. Il va de l’Inde jusqu’aux côtes persiques. Il décrit cela selon la méthode du portulan (même principe que le jeu de piste). Ce n’est pas le tracé d’une vraie carte, mais il y a une indication des distances et des lieux, qui constituent les points de repères. Il visite les principaux royaumes. Les renseignements qu’il donne s’avéreront exacts (même noms, mêmes lieux que ceux de Vasco de Gama). Le point d’arrivée est l’entrée du Golfe persique dont Marco Polo voit bien l’importance, notamment celui de gardien de la côte de l’Iran (Ormuz) et de la côte arabique.

Ormuz est une ville importante. Le séjour y est pénible, car il fait chaud, chaud ! Mais c’est un port excellent, le débouché du trafic indien. Il y a beaucoup d’épices (qui constituent la plus forte valeur ajoutée), ainsi que des pierres précieuses, des perles, des draperies de soie et d’or, de l’ivoire… C’est « un château qui contrôle la mer ». La réplique arabique du port d’Ormuz est un port excellent, mais moins intéressant, plus faible, moins fréquenté.

Marco Polo signale d’autres villes : Bassora, Bagdad (de la mer de l’Inde jusqu’à Bagdad il faut 18 jours de voyage). Dans l’océan indien il y a deux routes. D’une part, la route d’Aden, de la mer rouge. La plus importante car elle approvisionne Alexandrie (dernier endroit de stockage de pendant en provenance d’extrême orient). D’autre part, de l’océan Indien jusqu’à la Côte arabique. Marco Polo ne les a pas vus. On lui a raconté (Zanzibar, Madagascar).

Tous les détails donnés supposent un renversement des conceptions géographiques de l’époque (qui en est à Ptolémée). L’art nautique est décrit avec précision par Marco Polo.
5.1.2 La navigation
5.1.2.1 Dans le monde chinois
Notamment sur la construction des bateaux. Dans la zone sino-malaise il y a des nefs en particuliers en raison des dimensions. Elles sont faites de planches doublées, clouées et calfatées par une sorte de goudron qui mélange de la cendre, du chanvre, de l’huile. La cloison est réalisée en bois de sapin médiocre. Ces navires ne durent pas longtemps. Tous les ans, on les raboute en ajoutant des planches supplémentaires, ce qui fait que les bateaux deviennent de plus en plus lourds. On allait jusqu’à six planches.

On pratique des sas avec des cloisons étanches pour diminuer les risques en cas de voie d’eau. La nef est partagée en 13 compartiments. Il y a d’énormes commodités réservées aux marchands. Une soixantaine de cabines. Le gréement est alors inconnu en Europe. Ces bateaux ont quatre mats, quatre grand-voiles, deux mats mobiles, et des rames pour la navigation en rivière, maniée chacune par quatre rameurs.

Le gouvernail est un timon mobile. Les bateaux avaient une ancre en bois très lourd. Il y a des barques de servitudes, c'est-à-dire des barques adjacentes et des petites embarcations en cas de catastrophes, mais aussi pour le transbordement dans des lieux d’accès difficile. Ces jonques avaient une grande capacité. Elles pouvaient contenir 6000 paniers de poivre. Les plus importantes avaient jusqu’à 200 à 300 hommes d’équipage (jadis ce nombre était même plus grand encore).
5.1.2.2 Dans le monde arabe
Quand on quitte le premier secteur, on quitte la zone où les jonques sont majoritaires. L’autre zone a une prédominance musulmane. Les bateaux sont plus petits. Ils subsistent aujourd'hui. Ce sont les boutres. Les planches ne sont pas clouées mais ligaturées. Le bois est très dur, mais il n’est pas incassable. On les calfate au goudron. Il y a un seul mât, une seule voile, et ce n’est plus un timon coulissant, mais un gouvernail. Il n’y a pas de pont, pas de cale. On regroupe les marchandises qu’on recouvre avec une bâche. Les ancres sont faiblardes, sujettes à avaries. Marco Polo ne dit pas grand-chose des procédés de construction.

Dans l’océan Indien on fait usage du compas. C’est une navigation astronomique, d’où l’importance de l’étoile polaire pour Marco Polo.
5.1.3 La société mongole

On retrouve grâce à Marco Polo les vraies structures de la société mongole, et les principes d’organisation, ainsi que tout ce qui touche aux aspects démographiques. Il y a un contraste de différences de vie entre les différentes zones et la circulation monétaire. Dans ces transactions prédominent les produits de luxe, avec des produits particuliers par rapport au développement de l’agriculture (du sel, des grains, des pierres représentent un revenu financier médiocre). Cependant s’est mis à exister une catégorie de notables dont les Mongols ont favorisé l’enrichissement. Les plus importants résident à Pékin. La Cour est avide de démonstrations. Cela donne naissance au trafic de produits de luxe : les pierres précieuses et les perles.

Concernant les économies et les sociétés, Marco Polo est le seul à présenter le monde chinois, l’Inde, l’Océan indien un peu avant 1300. On découvre en le lisant quelles étaient les structures profondes des sociétés de l’empire d’Extrême-Orient mongol. Surtout, en lisant Marco Polo, on peut avoir une idée des structures mentales des populations. Il a insisté sur les dimensions de l’Asie, l’énormité des distances, mais aussi sur ses dimensions géographiques car elle est déjà surpeuplée. Il y a un contraste entre l’Asie centrale (désertique) et le monde chinois et indien (surpeuplé). Il insiste sur la prédominance agricole des Chinois et des Indiens.
5.1.4 Le commerce

Sur le plan commercial, à l’intérieur de pays comme la Chine, il y avait une limitation, un frein, administrativement, et arbitrairement posé à tous les trafics de masse. La circulation monétaire qui en découle est soumise au même caractère autoritaire. Par contre, en ce qui concerne les vrais échanges, producteurs d’une forte valeur ajoutée, à savoir les produits de luxe, c’est sur eux seuls qu’est axé le commerce international.

Ce genre de trafic correspond à un état économique particulier au sein d’une société dans laquelle l’agriculture est prédominante (Marco Polo établit ce lien). Les trafics de masse existent : le sel, le grain, les pierres. Mais ils sont pris en main par l’autorité administrative, et est générateur d’un revenu minime.
La pêche des perles était subordonnée à des concessions. Il fallait une autorisation pour exporter des pierres précieuses. Le commerce de l’encens était aussi soumis à autorisation. Le jeu de l’offre et de la demande est réglé par un rythme saisonnier. Le grain en mars à Ormuz, les fruits en mai, le poivre en mai-juillet.

5.1.4.1 La clientele

Pour ce qui concerne la toute petite clientèle apte à acheter les produits précieux, on la trouve à Khanbalik (Pékin), dans les villes importantes, les principautés. Dans chacun de ces lieux existe une clientèle restreinte qui achète les produits précieux. À Khanbalik, il s’agit du Grand Khan, sa cour, les fonctionnaires du régime, puis les cours de seconde zone, et le royaume indien. Cela correspond à un état de l’économie, et selon Marco Polo, à un état technique.
Kubilaï avait voulu faire de Pékin une cité royale pharaonique. En février, l’usage est de faire des cadeaux au Grand Khan. En septembre, c’est l’anniversaire de Kubilaï, occasion de fastes démentiels, d’énormes dépenses. De même quand la Cour de déplaçait.

À côté de cette clientèle, il y avait une aristocratie marchande. Ils engloutissent des sommes dans les dépenses somptuaires. Marco Polo note que les marchands sarrasins ne sont pas les derniers pour ces dépenses somptuaires. Un trait les rapproche de ces sociétés marchandes occidentales. Un tiers affrétait les bateaux. Certains sont tellement riches qu’ils sont capables d’armer un navire à eux seuls.
Mais Marco Polo observe qu’à côté de la richesse, il y a la réalité d’une pauvreté extrême. Marco Polo retrouve cette pauvreté de masse en Chine et en Inde. Le Grand Khan constitue des stocks pour donner à manger aux misérables en cas de trop grande misère. C’est l’assistance administrative de l’État qui n’apparaît qu’à la fin du 14e siècle en Occident.

5.1.4.2 Les pierres precieuses et les perles

Les pierres précieuses et les perles sont des éléments qui ont permis aux grands négociants de monter des structures quasi modernes (à rapprocher des sociétés anonymes). Ces sociétés anonymes correspondent à des associations de marchands qui mettent côte à côte leurs ressources et font correspondre à chaque intervention financière une part, une action. C’est l’ensemble de ces parts qui constitue la société morale.

La pêche aux perles se fait par des sociétés de ce type. Elles affrètent les perliers, embauchent les pécheurs qui font le dur travail. Ces perles sont pêchées autour de Ceylan. Pour les pierres précieuses, ces sociétés sont aussi très lucratives. Elles allaient essentiellement aux souverains des côtes indiennes. À Khanbalik, l’achat des pierres précieuses est réservé à l’empereur. On les lui présentait toutes, et il laissait aux autres celles dont il ne voulait pas.

Marco Polo a été frappé par un de ces rubis qui appartenait à un raja indien (il dit qu’il avait la longueur d’une paume de main et la largeur d’un bras). Les diamants sont appréciés. Ils sont recueillis à ciel ouvert dans les alluvions des torrents, après les pluies, et dans les nids d’aigle. Toutes ces pierres sont d’abord montrées au Grand Khan. Marco Polo ajoute que quand la Chine Yuan avait fait son choix, le rebus allait vers l’Europe occidentale.

5.1.4.3 Les epices

Mais les grandes merveilles du trafic sont aussi les épices. Le monde entier consomme énormément d’épices. Comme elles sont taxées par les douanes Marco Polo en donne un chiffre énorme. Les bateaux de poivre font un trafic colossal dont le point de chute le plus éloigné est Alexandrie, qui est le marché de gros des épices à l’époque. Les principaux centres de production sont dévoilés aux occidentaux par Marco Polo. Il précise la carte géographique de l’époque. Il explique que c’est dans les îles de la mer de Chine que l’on trouve le poivre (noir et blanc). Marco Polo n’est jamais allé aux Philippines, aux Moluques, à Bornéo. Mais il est allé à Sumatra et à Java.

Il décrit les épiceries (lieu où l’on stocke et négocie les épices). Les propriétaires de ces épiceries font d’énormes profits et d’énormes gains.

Il note l’intensité du trafic dans la région de Singapour. Après les voyages de Vasco de Gama, les occidentaux ont cherché à s’implanter à Singapour, le long de la côte de l’Inde, et notamment sur la côte de Malabar.
5.1.4.4 Le bois de bresil

À côté du poivre, il y a le gingembre, la cannelle, la girofle, ainsi que deux autres variétés de produits : une teinture tirée du bois de brésil, et le sucre de canne indien. Avec le bois de brésil, on obtient une teinte rouge supérieure au rouge de pourpre. On le trouve à Ceylan et à Java. La production est modeste, donc le cours est élevé. Jusqu’au jour où grâce à la découverte de l’Amérique, on a découvert un lieu qui fut d’abord le refuge des protestants français puis des portugais, où se trouvait une grande quantité de ce bois de brésil, qui a donné le nom au pays. Le cours du brésil a chuté (tout ce qui est rare est cher, le brésil n’est plus rare, donc le brésil n’est plus cher).
5.1.4.5 La porcelaine de Chine

Dans le commerce à forte valeur ajoutée, Marco Polo range aussi en partie la porcelaine de Chine. Il en décrit la fabrication. Pour une belle pièce, on laisse mariner au soleil, sous le vent et la pluie, des vases en masse pendant des décennies. Celui qui investit là dedans investi pour ses enfants et ses petits enfants. On trouve beaucoup de ces porcelaines au delà d’une ligne que l’on peut tracer entre Venise et Madagascar.
5.1.4.6 Les tissus

D’autres produits importants sont les soieries et les cotonnades. Concernant les soieries, Marco Polo est le premier à en parler techniquement. Il explique aux occidentaux ce qu’est un mûrier, où et comment il pousse. Les soieries sont si abondantes que tout le monde en porte. Il explique qu’il faut ajouter au commerce des soieries la cotonnade.

Marco Polo connaît bien la toile de lin. Par rapport à la finesse de la draperie, il la met en rapport avec les cotonnade en Arménie (très bien), puis en Inde (très très bien à Madras surtout). Mais les plus belles soies viennent de Chine. Les plus beaux cotons viennent d’Inde. Marco Polo indique que les cotonniers sont réservés jusqu’à 12 ans pour la filature. Et ensuite on s’en sert pour faire de la ouate.

Outre les tissus, on trouve des peausseries : peaux de Madras, en cuir de chèvre, de buffle, de rhinocéros, de bœuf, soit à l’état brut, soit usagé. Avec le madras, on faisait les plus belles reliures.
5.1.5 Le commerce de l’Europe vers le Cathay

Il existe également un trafic en sens inverse. Notamment les chevaux aboutissent en Inde et en Chine. Les chevaux sont vendus surtout aux Indiens, car le climat de l’Inde empêche de les élever convenablement. Les rois indiens sont de grands amateurs de chevaux.

Le degré d’évolution économique des différents secteurs permet de se rendre compte d’une prédominance du secteur entre l’Inde et la Chine. Par rapport au commerce, jusqu’à Alexandrie, le trafic entre l’Inde et la Chine était dix fois plus important.

Les deux secteurs avaient un carrefour d’affaire commun : le golfe persique, le port d’Ormuz. Le contraste entre le secteur oriental et occidental se traduit par une intensité de la piraterie sur les côtes. Dans les côtes du Sud de l’Inde, les habitants pillaient les navires systématiquement. On disait d’un navire qui faisait escale sur telle côte qu’il pouvait être considéré comme une épave. Ces pirates se groupaient en compagnies commerciales. Ils affrétaient leur bateau, avec leur famille, et faisaient la saison. Ils communiquaient entre eux grâce à un système de signalisation groupée (feux, signaux spéciaux). Les pirates prenaient les marchandises mais ne s’en prenaient pas aux personnes.

Au Nord, on capture les personnes. Ils voulaient s’emparer de la plus large quantité de pierres précieuses, et exerçaient des sévices pour faire avouer où se trouvaient ces pierres. Les difficultés de la piraterie impliquaient la nécessité de voyager en convois. Pour voyager en Inde, le Grand Khan avait affrété 14 navires. Le fret était calculé à 30%. Pour chaque denrée on payait une somme calculée selon un taux. Pour les denrées légères, ce taux était de 30%, pour le poivre de 40%, pour le bois précieux de 44%, pour les marchandises lourdes de 40%. Malgré ces taxes, les marges étaient très importantes. Suffisantes pour encourager les marchands à revenir.
5.2 L’arrivée des premieres missions
Concernant les aspects culturels : toujours à l’échelon international, il y a une pénétration dans les domaines économique et commercial. Le premier vrai contact a lieu à ce moment, et qui se distingue des contacts commerciaux, entre l’Extrême-Orient et l’Extrême Occident. On étudiera le témoignage de quelques grands noms occidentaux.
La vraie rencontre entre la culture occidentale et la culture extrême-orientale se fait pendant le règne mongol, au plus beau temps de l’empire mongol, c'est-à-dire trois siècles avant l’épanouissement qui a lieu à l’époque de Ricci (jésuite qui ouvre une autre période), trois siècles avant que soit perçu ce que l’on a appelé en Europe au 18ème siècle le problème des rites chinois. Des missionnaires vont vers l’Extrême-Orient chinois pour des raisons diplomatiques ou missionnaires. Les plus connus sont soit franciscains, soit dominicains.

Quand la Compagnie de Jésus va vers la Chine, ces hommes vont y trouver des restes substantiels de ce qui a été bâti par les franciscains et les dominicains, qui vont revendiquer leur antériorité par rapport aux jésuites. Les franciscains et les dominicains vont être envoyés par le Pape vers l’Extrême-Orient sino-mongol.

5.2.1 Jean de Montecorvino
Une des premières tentatives est celle de Jean de Montecorvino qui va se retrouver à Karakorum, puis à Khadalik, où il participe au dialogue avec les autres religions. Il convertit des membres importants de l’empire mongol. Mais il se trouve en opposition avec les nestoriens (des hérétiques qui soutiennent que Marie est la mère d’un homme). Ces hérétiques nestoriens se sont développés, après la mort de leur fondateur en Orient, en Extrême-Orient. Ils y avaient du succès. Avant l’arrivée des franciscains et des dominicains, ils sont les seuls représentants de la chrétienté. Montcorvin a du succès, il bâtit et ouvre des églises, et va anticiper le problème des rites en utilisant la langue vernaculaire pour prononcer les paroles des messes et du canon. Il traduit en mongol le Nouveau testament. D’autre part, il utilise outre les langues vernaculaires, l’enseignement par l’image pour les plus simples, les plus illettrés. Il exécute en peinture des passages de la Bible avec des légendes en langue vernaculaire. C’est là que se trouve la première tentative d’exposer un des éléments clé de la culture chrétienne dans le monde sino-mongol. Cette tentative se pose en problème culturel, pas encore théologique.

Par ailleurs, Montecorvino est éloigné de sa terre d’origine. Il est isolé, quasi exilé. Il écrit des lettres qui mettent longtemps à parvenir en Europe. Dans ces lettres il exprime des doutes. Il pense qu’il est oublié (« personne ne se souvient plus de moi » écrit-il). Par ailleurs, il apprend que certains le croient mort. Il adresse des reproches à ses frères de ne pas répondre à ces lettres (et pour cause : ils ne les ont pas reçues). Le doute s’installe : il entend parler d’accusations, de simonie, d’hérésie. Il souffre d’un manque d’information. Mais malgré tout, il fait son travail.

Il souffre aussi face à une culture différente de la sienne. Sa perspective reste occidentale. Alors, il demande qu’on lui envoie des frères pour l’aider et il donne des précisions sur les voies d’accès. La première voie est celle qui contourne la Mer noire au Nord. Par cette voie on peut circuler en paix de jour comme de nuit. Il faut de cinq à six mois pour arriver ; mais la région est difficile.

Il connaît mieux la seconde route (puisque c’est celle qu’il a suivie). Elle passe par la Mésopotamie, le Golfe persique, le détroit de Singapour, et arrive en Chine par la mer (c’est l’itinéraire qu’a fait Marco Polo dans l’autre sens). Elle est périlleuse, les risques de naufrage ne sont pas à négliger, et elle est plus longue : deux ans pour arriver.

Malgré tout, les trois lettres qu’il a écrit et qui sont arrivées, ainsi que le travail accompli sur place a une portée considérable.
5.2.2 Les franciscains et les dominicains
La première conséquence est l’impulsion missionnaire car les lettres sont arrivées dans un milieu favorable au mouvement missionnaire. Depuis quelques années, l’Occident chrétien commence à s’intéresser aux missions d’Asie. Surtout au Moyen-Orient mais cela commence aussi en Extrême-Orient. Depuis Philippe le Bel, des voyageurs sont venus d’Extrême-Orient. Il y a le mythe du prêtre Jean qui est tenace à l’époque, et une volonté de convertir les sarrasins, ainsi que les écrits de penseur de l’époque très intéressés par ce problème comme par exemple Raymond Lulle.

Les franciscains et les dominicains s’engouffrent dans cette brèche, et démarrent leur mission. Les franciscains organisent vers 1290 deux vicairies. Une première au Nord : la Tartarie aquillonaire (Mongolie du Nord), une à l’Est en Tartarie orientale (qui recouvre tout le territoire jusqu’à l’Arménie). À côté, les dominicains organisent une société destinée à la conversion, ce qui donne traduit du latin : la société des frères pèlerins pour amener à la foi du Christ les païens.

Aussi bien les franciscains que les dominicains s’en donnent les moyens par l’enseignement des langues. C’est l’époque du début de l’ensemble des langues orientales. À l’Arabe vont s’en ajouter d’autres : le Mongol, le Persan… Un décret du concile de Vienne en 1312 prescrira l’organisation de l’ensemble de l’enseignement des langues orientales dans les principales universités d’Europe.

5.2.3 La creation de l’archeveché de Khadalik
Le premier texte qui trouve un intérêt et un codex de 1313, le codex germanicum, une espèce de dictionnaire destiné au missionnaire et aux marchands, trilingue, en Latin, Persan et Koumon. Le Pape, lorsqu'en 1307, il reçoit la troisième lettre de Montecorvino, se trouve à Poitiers. Il donne l’ordre à un de ses collaborateurs de traduire en français la Fleur de l’histoire de la terre d’Orient (traduit par un ancien roi d’Arménie devenu moine) qui est un vrai vade-mecum géographique qui contient un passage sur la géographie de la Chine (sur toute l’Asie mais en particulier la Chine) tout à fait exact. C’est le premier ouvrage publié volontairement pour tracer les grandes lignes de la connaissance géographique de ces pays.

Afin d’élargir son information. Il est sollicité par la troisième lettre de Montecorvino. Cette troisième lettre lui est remise par Thomas Tolentino (compagnon de Montecorvino), et il promulgue immédiatement des bulles destinées à la Chine.

La première bulle de 1307 sacre évêque sept religieux franciscains pour les envoyer en Mongolie, et Montecorvino est nommé archevêque de Khadalik avec juridiction sur toute l’Asie, avec le pouvoir de consacrer des évêques. C’est le signe que le Pape considère cette zone comme extrêmement importante. Si Montecorvino vient à mourir, les autres évêques peuvent élire leurs archevêques.
5.2.4 Les temoignages de missionaires
Cette mission comprend principalement des Italiens, mais aussi un Français et un Allemand. Guillaume Villeneuve n’ira pas jusqu’au bout (on le retrouve évêque en Corse). Certains ne sont pas arrivés.

André Pérouse est celui qui nous a le mieux informé de ce voyage (on a reçu des lettres de lui de Chine). Il fut terrible, avec des épreuves, des fatigues très difficiles. À partir de ce moment, pendant un demi siècle, les missionnaires ne cessent de parcourir la route de l’Extrême-Orient. Ils se créent des infrastructures missionnaires en parallèle des infrastructures commerciales. Il y a un quadrillage, le début de l’implantation missionnaire et de l’interpénétration culturelle. 
Après la phase exploratoire de ces voyages, il y a une phase d’exploitation (aussi bien pour les missionnaires que pour les marchands). Grâce à cette phase d’exploitation, les départs sont de plus en plus nombreux et de plus en plus fréquents. Les séjours sont plus longs. L’installation des missionnaires va tendre à devenir permanente.

Dans le cadre diocésain, on divise les secteurs géographiques, mongols, sino-mongols, le Turkestan… Il y a différents témoignages, un Français, Jourdain Catala nous narre ses voyages dans Mirabilia descripta, plus scientifique, plus cultivé, mais moins intéressant que l’ouvrage de Pordenone. L’un est effectué en 1320, l’autre en 1330. 
Guillaume Adam va jusqu’à l’océan Indien.

Le plus célèbre est Odoric de Pordenone qui part en 1318. Il passe par la route de Marco Polo, par Ormuz, l’Inde, Ceylan, la Côte indonésienne, Canton et par la voie terrestre jusqu’à Khanbalik. Douze ans après, il revient par la voie continentale. C’est un parcours exceptionnel, il traverse toutes les provinces de l’Est de la Chine : le Shanxi, le Sichuan, le Tibet le Khorasan. C’est un Français qui était destiné à la succession de Montecorvino. Ses récits portent le nom d’Histoires. C’est un franciscain moins cultivé qu’un dominicain. Mais il fait partie des gens qui adorent observer avec un esprit critique. Il a dicté ses souvenirs, recueillis par un moine de Saint-Bertin. C’est le texte le plus connu. Il rétablit un certain nombre de croyances miraculeuses dans leur véracité, notamment sur les unipèdes, il rectifie, il dit qu’il n’en a jamais vu, il ne croit pas qu’il en existe. 
En sens inverse, le Grand Khan adresse une mission conduite par un certain André, qui a pour cause une demande faite au Pape de désigner un archevêque, après la mort de Montecorvino. Le Pape répond en envoyant une mission de cinquante religieux conduits par Jean de Marignoli qu part en Chine en compagnie d’un marchand génois. Il part de Naples, gagne l’Inde, passe par le Gobi en 1342. La mission revient par la mer (c’est le chemin inverse de celui d’Odoric de Pordenone). Jean de Marignoli a laissé une chronique d’un genre différent. Devenu prélat quand il est revenu en Europe, collaborateur de l’empereur Charles IV, il écrit une Chronique de Bohème, où il inclut son voyage en Extrême-Orient.

En 1328, c’est le voyage de Richard de Bourgogne. En 1338, celui de Pascal de Vitoria, victime d’un attentat suivi d’un massacre de chrétiens au moment où une partie des khanats mongols sont convertis à l’Islam. Il y a une coïncidence avec l’activité des marchands (essentiellement génois) et l’activité missionnaire. Il y a l’usage de la voie maritime. Puis on passe par l’intérieur de l’Asie. Les temps sont durs pour les missionnaires avec la conversion des khanats mongols à l’Islam. Mais en général, le trafic existe et il s’amplifie. Un autre fait est qu’il y a des points d’escale, de colonies marchandes et de sièges épiscopaux.
Tous ces témoignages commencent à abonder et ont de la valeur. Les manuscrits sont anciens, les auteurs sont sincères. Les lettres sont des comptes-rendus précis où il n’y a pas un mot de trop. Les récits ajoutent aux lettres des détails qui manquent. Pordenone dit qu’il tient compte du ouï-dire mais garde des réserves. Pérouse dit la même chose. Jean de Marignoli de même. Il est un peu réceptif aux fables mais reste prudent. Ils n’en transmettent pas beaucoup.

Il y a une large part d’esprit critique notamment sur le mythe du prêtre Jean. Il dit qu’il n’y a pas un centième de vérité dans cette histoire, dans l’histoire de Marignoli, de même que pour les hommes monstrueux. La personnalité des auteurs joue un rôle important. La plupart ont vers les quarante ans. Ils ont un niveau intellectuel différent. Mais ils se retrouvent tous sur un dénominateur commun : leur réaction d’occidentaux chrétiens. Ils comparent tout ce qu’ils voient avec ce qu’ils ont vu en Occident. Par exemple, Jourdain de Catala compare toute ville traversée avec celle de Toulouse. Jean de Corin les compare à Paris. Les Italiens comparent à Florence.

Tous s’intéressent aux prés et aux pâturages (comme si l’on élevait des vaches en Chine comme en Europe). Yanzhou est comparée avec les villes des Flandres. On installe en Orient les usages occidentaux. L’idéal d’organisation politique et sociale est occidental. On prolonge jusqu’en Extrême-Orient l’horizon social occidental. L’homme commun est celui qui n’est ni prince, ni propriétaire terrien (référence à la notion de tiers État). Quand on voit un Lama, lorsqu'il a un pull rouge il est comparé à un prélat catholique, quand il n’a pas de pull rouge, il est comparé à un abbé.

Il y a une interpénétration des schémas mentaux, mais en se campant sur leur position. Tous ces gens ont noté que dans beaucoup de contrées existe une prophétie qui dit que les Européens devaient arriver pour diriger le monde entier (par exemple en Inde, mais aussi dans les populations précolombiennes au Mexique, ce qui explique pourquoi on baisse les bras devant les conquistadores peu nombreux).

5.3 Conclusion sur les premiers rapports des chinois avec les etrangers
Le texte adressé par le Grand Khan au Pape en 1336, lui est adressé en tant que chef temporel, « le chef des Francs par delà les sept mers là où le soleil meurt ». Grâce à ce folklore, cet afflux de missionnaires, il se crée un nouveau terrain culturel. Grâce à cette extension de la culture des deux côtés, une nouvelle connaissance du monde étend celle apportée par Marco Polo. 

Tout ce que nous possédons sur la Chine entre la fin du 12ème siècle jusqu’aux Ming vient de là. Le contact politique commence là. La connaissance des langues orientales commence là aussi. Les connaissances géographiques de l’Asie sont éclairées par le témoignage de Marco Polo. Marco Polo est le plus connu, mais les autres après lui ont fait autant. La géographie régionale se précise.

On présente les coutumes et les mœurs. Odoric de Pordenone évoque la coutume du bandage des pieds. Avec Jean de Cora, on trouve mentionné le culte des ancêtres avec les tablettes. Odoric décrit Lhassa.

Pour l’Inde, Jourdain Catala en fait autant, de plus il fait des observations sur le climat, sur la faune, sur la flore et les pays traversés, complémentaire à celles de Marco Polo sur tout l’archipel indonésien (Sumatra) et sur les religions d’Asie : le bouddhisme, la notion de métempsycose, l’incinération des cadavres, la crémation des épouses vivantes des princes morts.

Ils présentent le problème missionnaire. La vie est difficile à mener. Le monde musulman est imperméable à l’Évangile. Les premières méthodes d’évangélisation commencent par la connaissance des langues.

6 Chronologie

	Période
	Evénement

	1er – 2ème siècle après J.C. : 
	Aux frontières des Hans : les Xianbei. Ce sont des mongols « purs » (ie sans aspects « turcs »)

	4ème – 6ème Siècle 
	Empire turco-mongol des RuanRuan

	6ème – 8ème siècle 
	les turcs orientaux, parents du côté de la composante turque des anciens Xiongnu

	8ème – 9ème  siècle 
	Empire Ouighour (origine turque, parents des mongols, à l’époque ils sont anté-islamistes, plutôt manichéens

	10ème – 12ème  siècle 
	Empire mongol des karakhitaï

	13ème – 14ème  siècle 
	Empire des gengiskhanides, 

(c’est la période qui nous intéresse)

	Printemps 1206 : 


	Temudjin a conquis les territoires de toutes les tribus. Un grand Khuriltaï désigne Temudjin grand Khan => nom de règne de Gengis Khan.

	1211
	Campagne vers les Jin, royaume tampon, centré sur Pékin. Les Jin étaient des cousins des Mongols-Jurchet et deviendront les futur mandchous - Qing)

Gengis Khan réduit les vassaux des Jin, puis il attaque ceux-ci, ravage les campagnes mais ne peux, faute d’ingénieurs militaires s’emparer des villes.

	1215
	Prise de Pékin : Gengis Khan propose un traité de paix à l’Empereur, assorti d’un mariage avec une de ses filles. L’Empereur Jin tout content accepte. Mariage puis l’Empereur, tranquille part se mettre au frais, laissant Gengis Khan, nouveau marié à Pékin. Celui-ci rompt le traité, massacre les habitants (de l’intérieur) et prend le pouvoir !

	1218
	Grand khouriltay : L’empire est largement ébauché. Au cours de cette assemblée, Gengis khan obtient la création d’une grande armée permanente et lance la conquête vers le sud 

	18 août 1227
	Mort de Gengis Khan au siège de NinXia

	1229
	Ögöday est nommé Empereur et poursuit la politique de son père. Nouvelle victoire des Mongols sur les Jins, prise de Kaifeng.

 La Chine du nord est définitivement conquise.

	1235


	Grand Kouriltai : le monde est découpé en 4 et lancement de la conquête tous azimut

	1237 - 1238
	chute de Riazan, de Moscou, de Vladimir, de la Suède

	1240 
	chute de l’Arménie et de la Russie méridionale

	1239 
	début de la pression sur la Chine du sud (la conquête sera totale en 1279)

	1241 
	chute de la Pologne, puis de la Hongrie

	Juillet 1241
	Les mongols aux portes de Vienne … mais Ögöday meurt. Arrêt de la progression, les chefs rentrant à Karakorum (la capitale de l’Empire Mongol) pour désigner son successeur. Guluk est désigné, mais il meurt très peu après et c’est finalement Mongka qui est nommé

	1258
	Siège, prise, destruction de Bagdad

Conquête du Sichuan Conquête de la Lituanie

	1260
	Invasion de la Syrie. 1° mars 1260 : destruction de Damas

	1260
	Kubilaï déplace la capitale de l’empire de Karakorum à Pékin

	2 juin 1260
	Grand Khouriltay : Kubilaï  est élu grand Khan

	1260
	Fondation officielle de la dynastie Yuan (1260 – 1368)

Kubilaï règne de 1260 à 1296

	1262
	Début des travaux de creusement du grand canal pour alimenter Pékin

	1279
	Conquête de la Chine du Sud. La Chine est réunifiées par la dynastie Yuan

	1280 - 1294
	Règne de Kubilaï

	1275 - 1290
	Séjour de Marco Polo en Chine

	1340
	Grands famines en Chine du nord, nombreuses inondations et exfluviations du Fleuve Jaune

	1357
	Prise de Yangzhou par Zhu Yuanzhang

	1359
	Prise de Nankin par Zhu Yuanzhang

	1368
	Prise de Pékin par Zhu Yuanzhang

Chute de la dynastie Yuan, installation de la dynastie Ming

	
	

	
	


La transition entre les Yuan et les Ming
1 La société chinoise

1.1 L’économie agricole
Le monde mongol débouche le monde chinois, il recouvre tout le territoire sur lequel il y a eu une influence mongole. La dynastie sino-mongole renverse l’ordre des valeurs en Chine, à commencer par les valeurs hiérarchiques. Jusque là, dans la Chine classique, l’État était géré par les lettrés fonctionnaires. Cette gestion est réglée dans le sens précis d’obtenir un optimum de rentabilité de l’économie chinoise. C’est ce qui est visé par le gouvernement de la Chine classique (au delà des justifications philosophiques).
La Chine classique a toujours connu un type d’économie fondée sur l’exploitation de la terre, une économie agraire. Depuis toujours les dynasties qui se sont succédées depuis l’unification de la Chine se sont appliquées à maintenir ce type d’économie. L’optimum est obtenu par la perception de rentes foncières. Au mieux l’agriculture fonctionne, meilleur est le rendement des taxes.
C’est une société gérée de manière duelle, avec deux catégories sociales : les fonctionnaires et les propriétaires fonciers, la bureaucratie et l’aristocratie terrienne. La majorité des terres est entre les mains des propriétaires fermiers, et le fermage est conçu sur le même modèle d’organisation que celui de l’empereur. Il s’agit plutôt d’un métayage que d’un fermage, avec des taxes. Plus il y a de population, plus il y a de rentes. Il n’y a aucun système de vassalité qui s’exerce dans ce type de société, aucun système féodal.
La féodalité est morte lorsque apparaît la Chine impériale. Il n’y a pas d’octroi de fief en échange de protection militaire. Mais il existe des catégories de riches propriétaires terriens et de lettrés fonctionnaires. Ce sont des catégories complémentaires. Elles sont liées entre elles par la famille et un mode de descendance patrilinéaire. Les fortunes amassées par les fonctionnaires sont investies dans les biens fonciers. Inversement, toute famille de propriétaires fonciers se devait de compter dans ses rangs un nouveau diplômé par génération, et ce nouveau diplômé pérennise le système.

Les rapports entre propriétaires fonciers et les paysans sont réglés par le système de fermage ou plus exactement de métayage. Le propriétaire fournit les terres, le paysan les exploite. Mais le propriétaire foncier ne contrôle pas l’activité du paysan. Les propriétaires fonciers n’ont pas la fibre du propriétaire terrien européen. Ils sont indifférents à ce qu’ils possèdent. Toutefois ils ne sont pas indifférents au rendement. Ils payent des gestionnaires pour cela. Ils achètent donc des terres en milieu surpeuplé pour les louer le plus cher possible. En revanche, on a vu des propriétaires fonciers s’organiser en lobby pour des grands projets de mise en valeur des terres, dans le cadre de la province (irrigation, grands travaux…).
1.2 La bureaucratie
Quant aux fonctionnaires de la bureaucratie, ils font fortune dans la fonction publique non pas par la perception de leur salaire (qui est symbolique), mais selon une procédure analogue à la ferme générale (par exemple, telle que l’a connu l’Ancien régime en France). Un homme riche s’engage sur ses biens propres et sur sa responsabilité personnelle, au roi par exemple, à une date donnée, de verser un montant donné correspondant à un revenu des impôts de sa province. Ce qui peut entraîner des abus, notamment en période trouble. Il y a un alourdissement du poids de l’impôt que l’on exige du contribuable. En période normale, ces fonctionnaires demandent en général le juste prix. Le fonctionnaire a la totalité des pouvoirs du souverain : il exerce des fonctions de comptable, de juge,… dans le cadre de son yamen. Il est normal qu’il demande au contribuable un supplément pour faire fonctionner son bureau. En période trouble, la pression sur le contribuable est plus forte. Ce n’est pas de la corruption, c’est l’exercice de la ferme accompli de manière plus ou moins morale. (La corruption est condamnée par la loi). Le pouvoir central s’enrichissait grâce aux fonctionnaires.
1.3 Une nouvelle echelle de valeur
Ainsi, la société de la Chine classique était économiquement fondée sur l’agriculture, et uniquement sur l’agriculture. L’impôt était fondé sur les produits de la terre. C’est le système d’avant les Yuan. Les Yuan chamboulent cette échelle de valeur. Les lettrés sont relégués en bas de l’échelle. Par ailleurs, les Yuan ont imposé une échelle de valeur raciale. Au sommet, on trouve des non Han (des Mongols, des Ouïgours…). Tous les représentants du commerce international à Khandalik se trouvent dans cette échelle de valeur au dessus de la nomenklatura de la Chine classique.
1.4 Les effets de la Pax Mongolica en Chine
Aussi, les Mongols instaurent une pax mongolica payante. Tous ces aménagements sont imposés de manière payante. Même s’ils sont favorables (par exemple la finition du grand canal) elles se font au détriment des Chinois, qui payent au-delà de leurs capacités (le système de corvée gratuite ne plait pas aux paysans).

Par ailleurs, dans les modifications imposées à la Chine, il y a les modifications dans le domaine bancaire. Le système qui relie la Chine au grand commerce international est à l’origine de la fuite des capitaux hors de Chine. On continue à tirer des valeurs papier, mais le système fiduciaire fonctionne mal et entraîne de l’inflation, dont souffre la population paysanne de base, car les sapèques sont fondées sur un rapport à l’argent métal. Peu à peu, dans cette société si durement traitée par des dirigeants étrangers, des gens relèvent la tête et tentent de réagir.

2 L’apparition des premiers problemes
2.1 Le mecontentement vis-à-vis des Mongols
Il y en a au sommet, mais ils ne sont pas nombreux. En Chine du Sud, il y a des foyers de révolte à l’intérieur desquels, par une fédération de ces foyers, naît un mouvement qui a permis de repousser les Yuan hors de Chine, et d’établir une dynastie sino-chinoise. Parallèlement naît en Chine l’idée nationale. Les griefs sont non seulement fondé sur les faits, mais aussi ces griefs reprennent à leur compte que la cause de tous les malheurs est de source étrangère (non chinoise). On pense là-dessus, que tous les malheurs viennent que les gens qui gouvernent ne sont pas Chinois. Il se développe un nationalisme Han, avec l’idée nationale et un consensus fondé sur cette idée.

2.2 Le debut de l’attaque de Zhu Yuanzhang

Celui qui fédérera ces foyers de révolte est Zhu Yuan Zhang, originaire de la Chine du Sud, chef d’un de ces foyers de révolte. Il fédère une multitude de bandes en se faisant aider par les sociétés secrètes (le lotus blanc). Il devient chef de bande et s’installe à Nankin.

Depuis le départ de son action, il a une attitude double. Il se fait aider par des gens hétérodoxes (les sociétés secrètes) pourtant son projet est de revenir au vieux système chinois, au retour de la Chine aux Chinois ; il est d’origine modeste, fils d’un employé de monastère bouddhiste, et devrait normalement être hostile aux lettrés, au confucianisme, au classicisme chinois. Sous les Yuan Kubilaï a été séduit par le bouddhisme, et il s’est tourné vers le bouddhisme lamaïste. Il a voulu lui donner des avantages. Dans les secteurs dévolus aux différents couvents, il fait en sorte qu’ils ne payent pas de taxes foncière à l’État, et que la taxe soit payée en leur faveur.

Cela prouve que Zhu Yuanzhang est opportuniste (car il n’a pas été spolié par les Yuan). Il bat les une après les autres les garnisons mongoles de la Chine du Sud. C’est d’ailleurs plutôt un départ qu’une guerre. Les Mongols avaient perdu leur charisme. Ils ne sont plus insérés dans le système de conquête de Gengis Khan. C’est une situation de paix permanente qui ne leur réussit pas. Ils retournent à leurs steppes originelles. Le principal travail de Zhu Yuanzhang est de s’occuper de ceux qui l’avaient soutenu. Il les faits tous tuer.
2.3 La prise de Khandalik et la formation de la dynastie Ming

Au bout de ce processus, en 1328, il s’empare de Khandalik. Puis il estime que son travail de conquête est terminé, et qu’il est temps de créer sa propre dynastie, Ming, et il se fait appeler Hongwu (il règne de 1368 à 1398). Il assoit sa dynastie sur les principes issus de sa plate-forme de départ. Le retour de la Chine aux Chinois. Ce qui entraîne une prétention à reprendre le titre de la Chine mongole. Il s’estime successeur des Yuan. Cela entraîne aussi une action contre tout ce qui est hétérodoxe. En 1370, il publie un édit de proscription pour éradiquer de la Chine les sectes et les sociétés secrètes. Cela entraîne un retour à une conception sinocentrique, et au retour à un monde tributaire sinocentré.

Dans l’idée dans souverains de la Chine traditionnelle, les dynasties se sont efforcées que les dynasties circumvoisines fassent la démarche de reconnaître leur vassalité par rapport à la dynastie de la Chine centrale. C’est la dernière manifestation de la féodalité sur un mode inter-dynastique, inter-Étatique. Le paiement du tribut est une taxe symbolique. Hongwu reconstitue ce monde tributaire.

3 Conclusion sur les Yuan et perspectives sur les Ming

Le leadership des Mongols qui allait jusqu’aux confins de l’Europe occidentale, n’est pas conçu de la même manière. Le système chinois est un cercle, les dynasties le point nodal. Dans le système mongol, les contraintes sont d’ordre économiques et militaire. Les Ming s’appuie sur l’aide des Coréens. La dynastie coréenne des Li appuie les Ming (cette dynastie coréenne régnera jusqu’en 1910).

Hongwu va jusqu’aux populations minoritaires du Yunnan, des Mongols, il établit des relations tributaires avec l’Indochine (mais cela ne se passe pas aussi bien qu’avec les Coréens).

Les deux premiers souverains Ming, et notamment le deuxième Yongle (usurpateur d’ailleurs) va au-delà de l’ambition de son père, et essayer de constituer un très vaste monde tributaire pour chercher jusqu’aux antipodes, jusqu’aux confins de l’Afrique orientale des tributaires (la Syrie sera tributaire de la Chine un temps).

Il y a aussi le retour aux sources, à une Chine chinoise, un gouvernement classique confucéen, à un système tributaire. Il s’agit d’asseoir la légitimité. Mais les fondateurs de la dynastie Ming n’ont pas été capables d’imposer leurs vues aux lettrés, car ils n’étaient pas des lettrés eux-mêmes.

Les souverains Ming se vengent en se donnant les moyens d’une action autocratique personnelle. Par exemple, les expéditions maritimes lointaines sont de l’initiative de l’Empereur, chargé de développer ces expéditions sur sa cassette personnelle, et avec l’aide de lieutenants, et en créant ses propres infrastructures. Zhen He est le lieutenant favori de Yongle, qui dirige toute expédition maritime, et qui ne rend des comptes qu’au souverain.

Tant que l’Empereur est un grand Empereur, il n’y a pas de conséquence à cette dichotomie. Mais quand les Empereurs sont faiblards (durant la seconde moitié de la dynastie Ming on se retrouve face à des empereurs illettrés) le pouvoir personnel s’est exacerbé et aboutit à la catastrophe. Les fonctionnaires sont mal vus, chassés, tués, lorsqu'ils s’opposent aux ordres de l’autocrate.

La dynastie Ming 明
Cette dynastie est une dynastie de réaction nationale, au début de laquelle la plate-forme politique est fondée sur un retour à l’esprit national pur, et à l’ébauche d’une conscience nationale (le terme de nationalisme à proprement parler serait anachronique). Cette réaction fondée par Zhu Yuanzhang avait paru nécessaire car elle conditionnait l’adhésion des Chinois à son programme de refondation dynastique. De plus, Zhu Yuanzhang n’est pas issu d’un milieu confucéen, mais d’un milieu bouddhiste.
1 L’installation de la dynastie

Au départ il est un chef de bande qui proteste contre les conditions faites aux Chinois par le gouvernement Yuan. Peu à peu, il fédère ces bandes : notamment au Sichuan, dans le Bas Yangzi et dans le moyen Fleuve Jaune. Ces bandes opèrent sur terre et sur eau. Beaucoup d’entre elles sont liées aux sociétés secrètes (qui surgissent toujours en Chine en période de crise).

Personnellement, familialement, intellectuellement, Zhu Yuanzhang n’a pas d’atomes crochus avec le confucianisme. Malgré tout, sa plate-forme de départ est le confucianisme, car contre les Yuan, il faut un sentiment sino-chinois.

Une fois Zhu Yuanzhang au pouvoir, tous les étrangers se retrouvent boutés hors de Chine : la frontière chinoise est clôturée. Donc la réaction ne vise pas seulement les Mongols, mais tous les étrangers en présence en Chine. Les Chinois rendaient responsables les Yuan et les étrangers de leurs malheurs financiers, économiques. Leur ego est malmené. La culture chinoise est dévalorisée. La réaction anti-étrangère devait être utilisée de toute manière par celui qui voulait profiter de ce mécontentement.

Le moyen est le retour aux sources (même à contrecœur). Ce début le mettra en porte-à-faux, et à composer en permanence avec l’ennemi de caste. Tous les souverains Ming seront soumis à cet antagonisme. Cela est mal vécu au départ. Et dès le début, Zhu Yuanzhang a cru bon de se créer un domaine réservé : celui de l’autocrate, où il est le seul à avoir la haute main, qui va toujours se trouver en conflit avec le gouvernement officiel des lettrés que Zhu Yuanzhang s’est ingénié à constituer. Ce modèle gouvernemental tel qu’il est élaboré et remis sur pied va servir de modèle au gouvernement classique chinois (notamment sous les Qing). C’est l’ébauche d’une situation quasi schizophrénique. Toutes les grandes décisions du règne seront prises personnellement par l’empereur. Les navigations sous le règne du deuxième empereur se feront sans consultation du gouvernement, et même contre le gouvernement.

Il y a donc un retour progressif aux sources du confucianisme et un retour à la xénophobie. Ce retour aux sources se fonde sur la libre adhésion ou sur la méfiance. Ce qui donne des résultats mitigés. Les Ming sont frappés d’immobilisme dû à des conflits permanents. La partie obscure de la dynastie domine.

2 La politique de Yongle

Yongle est le deuxième empereur, le plus grand empereur de la dynastie. C’est aussi un usurpateur, car il a pris la place de son petit neveu. Il a fait des choix : celui de pousser à un gouvernement de lettrés, ultra-classique ; des choix autocratiques (les grands voyages) ; le choix de refonder l’ensemble tributaire, et c’est là qu’il marque un temps d’hésitation pour le Tibet.

2.1 L’installation de Yongle sur le trône

Yongle est le deuxième grand empereur. Il est le fils cadet du fondateur. Au début, il fait une carrière dans la steppe. Il est chargé de pacifier toutes les velléités de retour des Mongols (dont on se méfiait toujours). Yongle avec ses lieutenants poursuit les Mongols jusqu’à Karakorum. Il pratique une politique de diviser pour régner, destinée à mettre au rancart la prééminence gengiskhanide. Il privilégie les Agrates.

Dans un premier temps, cette politique fonctionne. Yongle est aidé par Zheng He, qui restera toujours à son service. Zheng He est un conseiller technique et stratégique de Yongle. Grâce à son action, l’unité de l’Ulus mongole semble éclatée. Il acquière une stature politique. Il privilégie Pékin comme quartier général.

Quand le petit-fils de Zhu Yuanzhang (donc le neveu de Yongle) devient empereur, Yongle n’aime pas çà ! Car il estime que c’est un empereur fantoche. Il vire le jeune empereur, et massacre son entourage. Or cet empereur avait pour capitale Nankin. Yongle s’installe sur le trône et fait glisser la capitale à Pékin. Il s’installe dans le palais de Kubilaï et essaye d’égaler Kubilaï en dépenses somptuaires. Il essaye de se placer en héritier des Mongols. Il continue les campagnes contre les Mongols pour exterminer définitivement les derniers gengiskhanides. Puis il se fonde sur une politique issue du programme de retour aux sources nationales.
2.2 Le retour aux sources

Sa plate-forme politique (le gouvernement des lettrés) prône un retour au classicisme. Elle est sinocentrique et xénophobe.

Les lettrés devant cette situation se demandent quel argument utiliser par rapport au développement du bouddhisme, pour favoriser le confucianisme. Ils se fondent sur Zhuxi (qui a vécu au même moment que Saint Thomas d’Aquin, au 13ème  siècle). Il revisite Confucius selon un éclairage typiquement chinois, mais métaphysique. Les lettrés constatant que le bouddhisme a de plus en plus d’autorité sur un fondement métaphysique, ils s’appuient sur Zhuxi.

Ils ont retrouvé une cosmologie chinoise fondée sur un principe double : la matière vivante, et le principe différentiel de ce principe. L’un originel se manifeste lorsque le démiurge fait éclater l’androgyne originel. Il permet la multiplication des êtres. À chaque respiration, un nouvel être se crée. Il y a aussi l’idée confucéenne de changer les noms. De reprendre les mêmes concepts. Il faut donner à ce concept d’énergie spermatique un nouveau nom : Li (力).

En même temps, ils rattachent la chose au Ciel. Il explique qu’il faut que cet ordre se manifeste, et qu’il soit voulu par le Ciel. Le confucianisme a trouvé un justificatif autre qu’utilitaire. La norme cesse d’être dans l’homme, elle est supra-humaine. Dans cette école néo-confucéenne, dans cette volonté de renverser le substrat national, Yongle est mal à l’aise, mais il est obligé d’accepter la chose.

Il a laissé faire la chose sur la marche tibétaine, et il a laissé perdre son leadership. Il laisse la porte ouverte à la renaissance mongole. Un siècle après, les Mongols sous l’impulsion de Dan Khan vont se convertir au lamaïsme tibétain. Mais une conversion des Mongols à ce moment entraîne une alliance entre Mongols et Tibétain, et la création de conglomérats politico-religieux tibéto-mongols.

2.3 La récupération de l’Indochine

Dans la récupération de l’espace tributaire chinois, Yongle s’occupe de la pacification mongole et de la récupération des pays d’Indochine.

Yongle sponsorise des voyages au long court (cela va même jusqu’à Mogadiscio). Pour mettre sur pied cette politique, il fallait que la Chine reconstitue son ensemble tributaire, qu’elle retrouve ses anciens vassaux (affirmer son indépendance nationale et son leadership). Il faut soit que les vassaux soient volontaires, soit qu’ils soient contraints. La Corée est un candidat volontaire. Mais sur les marches Sud : il y a le Tonkin, l’Annam. À l’Ouest : le Tibet, le Turkestan, la steppe. Ce sont les pays circumvoisins qu’on se devait d’avoir comme vassaux. En 1406, Yongle se tourne vers l’Indochine. Les tributs de l’Indochine, de l’Annam et du Tonkin n’ont jamais été faciles à obtenir. La dynastie est contrainte d’imposer une relation de colonisé. Cela marche lorsque la dynastie est forte. La politique de Yongle est une politique de force. Cela réussit dans un premier temps. Le Tonkin et l’Annam sont rattachés à la Chine.
L’idée est d’aider à ce processus de conquête coloniale en se servant d’une flotte. Il émerge l’idée de lancer une flotte pour aider à développer les relations vers le Sud, jusqu’à Java, Sumatra, Ceylan, et les côtes orientales de l’Afrique (même si ce n’est que symbolique). On plante des stèles (voir la stèle de Zhu Yuanzhang à Ceylan). Cette expédition se termine en 1408 à Ceylan. Puis une autre expédition plus espacée parvient jusqu’en Perse.

Mais la réaction confucéenne continue, même si Yongle n’est pas philo confucéen, parce que l’empereur a installé un gouvernement de lettrés, qui n’hésite pas à aller contre la politique qu’il développe tout seul. D’un côté on rend la fierté nationale à la Chine avec l’espace tributaire, de l’autre côté on rend à la Chine les cadres nationaux avec le gouvernement confucéen.

3 L’espace tibéto-mongol
Mais l’acquisition de l’espace tributaire s’étant fait Nord-Sud, il doit se faire à l’Ouest : le Tibet, le Turkestan, la steppe de l’Ouest. Si la politique de Yongle avait été en accord avec son gouvernement, il n’y aurait pas eu de problèmes. Mais sur le problème tibétain, il y a eu soit une erreur involontaire, soit une volonté consciente de le traiter de manière différente. L’empereur est favorable au Lama (comme le Chinois de la base populaire, mais pas des élites). L’empereur n’a pas bien réagit au danger de la mise en œuvre d’une réforme du bouddhisme tibétain.

Cette réforme est née de la ténacité de Tsongkhapa, outré de la situation politique déchirée du Tibet et en proie aux sectes (qui pratiquaient la magie noire). Les lamas qui les différenciaient portaient le nom de leur costume. Les réformateurs sont appelés les bonnets jaunes. Ils veulent abandonner les conduites des magiciens noirs (qui portaient un bonnet rouge ou noir), et qui inspiraient la terreur, la crainte généralisée, et la dérive des mœurs. Cette réforme entraîne une volonté de réunion politique, qui préconise l’État théocratique, placé dans les pouvoirs spirituels et temporels des dirigeants de la secte. Or, Yongle va laisser faire, et il perd le tribut, la possibilité de faire pression. 

En 1350, cet ensemble (à venir) va acquérir la grâce et la bienveillance de Yongle, et une autonomie opposée au principe des relations tributaires. L’unité de cet ensemble repose sur le lamaïsme. En conséquence, cela a entraîné la perte du leadership chinois sur cette région.

3.1 Le développement conjoint du Tibet et de la Mongolie

3.1.1 L’etat du Tibet au début de la dynastie Ming : la réforme du lamaisme
Le Tibet a cessé d’être un pays tributaire très tôt. Les monarques par des alliances avec des princesses bouddhistes introduisent le bouddhisme au Tibet. Au départ, la religion est plutôt de type chamanistique, fondée sur des coteries religieuses comme les « bön » (magiciens noirs très redoutés). Ils régnaient sans partage sur le Tibet. Dans le bouddhisme du départ il y avait environ 80% de bön et 20% de bouddhistes.

Aussi bien les böns (qui se distinguaient par leur chapeau noir) que les bouddhistes (qui se distinguaient par leur chapeau rouge) avaient une propension forte pour les pratiques magiques. Les lamas rouges sont plus bouddhistes, mais tout aussi magiciens. Ils ont eu tendance à abuser de leurs pouvoirs, jusqu’à une pratique corrompue et dangereuse. Peu à peu, beaucoup de Tibétains ont pensé qu’il était urgent de réformer le bouddhisme. Cette réforme a vu le jour au 14ème siècle par Tsongkhapa, né sur les marches du Tibet (certains diront qu’il est chinois). Il a été le grand fédérateur de la réforme du lamaïsme.

À la fin du 14ème siècle, et au début du 15ème siècle, cette réforme a lieu. Ce bouddhisme est reconnu en tant que bouddhisme réformé et se distingue par ses lamas jaunes (la secte des Gelugpa). À la mort de Tsongkhapa, le bouddhisme des bonnets jaunes prédomine au Tibet. Cette réforme a plusieurs avantages. Tsongkhapa redonne au Tibet une nouvelle unité fondée sur le spirituel. Avec l’idée d’un Lama incarné (Panchen-lama, incarnation d’Amitābha, et Dalaï-lama, réincarnation du bodhisattva Avalokitésvara).
3.1.2 La reunification politique du Tibet et la conversion mongole
Cela a pour conséquence que le Tibet est divisé et éclaté. Pour donner une unité il fallait une idée comme celle là. Elle permet au bouddhisme de se réformer et d’acquérir une dimension temporelle en plus d’une dimension spirituelle. Tsongkhapa a pour premier successeur son neveu et comme second successeur, qui a converti les Mongols au lamaïsme : Sodman-Gyamtso. Il a d’abord converti un prince mongol gengiskhanide : Altan-khan, qui fera en sorte que toute sa population se convertisse. C’est à Sodman-Gyamtso qu’Altan-khan donne le titre de Dalaï-Lama. La conversion mongole au bouddhisme entraîne une nouvelle ère pour les Mongols et la réunification de l’Ulus mongole.

Débute une nouvelle ère politique sur l’ensemble des marches tibéto-mongoles. La Chine perd son leadership religieux et politique. La conversion au lamaïsme des Mongols ne s’est pas faite selon un processus missionnaire. Elle s’est faite car un des princes a voulu se convertir. À l’époque, il y a le refus de tout esprit missionnaire. C’est une demande de la part des Mongols. Et à cette époque, l’endroit où le lamaïsme s’est le plus développé était le territoire chinois. Dans la bibliothèque de Pékin se trouvait le canon bouddhique complet. Le lamaïsme avait été aidé par Kubilaï.
C’est en Chine que le lamaïsme est le mieux implanté. Et on continue à imprimer les textes sacrés comme les mantras, la légende de Dharani… Jusqu’au 16ème siècle, le lamaïsme est surtout important en Chine du Nord. La réforme qui se développe au Tibet entraîne la conversion d’Altan-khan. Pourquoi cette conversion ? Altan-khan est à la tête d’une armée importante en friction avec les lamas rouges et les lamas noirs.

Du côté de Sodman-Gyamtso, pour imposer sa domination sur les lamas non réformés, il faut qu’il se fasse aider militairement par Altan-khan. Les Tibétains réformés font appel à lui, et c’est comme cela qu’Altan Khan est informé du lamaïsme réformé. Il fait son « catéchisme » et il se convertit. En 1576, Sodman-Gyamtso se met en route vers Altan-khan pour le convertir, à sa demande.

Puis intervient une conversion de masse. Les Mongols abandonnent l’ancien chamanisme. Il est même interdit : la pratique, les anciennes images, la pratique funéraire, les sacrifices de bétail vivant ! Bref, tout ce qui concerne la pratique chamanistique.
Puis d’autres princes se convertissent. Abatai-khan suit la même voie qu’Altan-khan. Il se convertit en 1486. Il fait venir le Dalaï-lama, bâti des monastères, il interdit la pratique chamanique et met en vigueur les mêmes injonctions qu’Altan-khan.

3.1.3 La formation de l’ensemble tibeto-mongol
Mais cela ne se fait pas sans difficulté. Les jaunes doivent cohabiter avec les rouges et les noirs (qui restent au Tibet pour ces derniers). Ce qui entraîne des frictions. Cette conversion touche toute l’étendue du territoire mongol et permet la refondation de l’unité de l’Ulus sur une base pacifique.

En 1586, le Dalaï-lama se rend en Mongolie. Il s’aperçoit du rayonnement du lamaïsme réformé. Il amène le troisième Dalaï-lama au-delà de Taiping, ainsi qu’une suite de lamas et de savants tibétains, et de nouveaux lamas mongols, qui vont s’établir auprès des princes mongols pour y développer une nouvelle culture lamaïste. L’ensemble mongol va opérer un nouveau tournant, une nouvelle progression. Au départ Gengis Khan avait choisi comme langue d’expression de la loi organique le Ouïgour. C’est maintenant le stade supérieur : le choix tibétain.

Tout un ensemble va être mis sur pied à la suite de savants et de lamas, qui vont jeter les bases d’une fabrication de nouvelles structures à l’avantage des Mongols, avec une orthographe, une grammaire, et la création d’une école de traducteurs qui va former des élèves (grands techniciens de la traduction et auteurs de nombreux ouvrages lamaïstes).

Quand le Dalaï-lama meurt en 1587, on avait déjà reconnu l’importance politique de cette conversion mongole. Après la mort du Dalaï-lama, le quatrième Dalaï-lama va se réincarner dans le fils d’un prince mongol. Le principe de l’incarnation du Lama joue à plein dans le sens de l’unité politique. Il marque le choix de la sainte alliance entre l’ensemble tibétain et l’ensemble mongol au détriment des Chinois. On a conduit ce nouveau-né dans la capitale d’Altan-khan pour l’éduquer. Sous la protection et l’aide des descendants d’Altan-khan, des monastères vont se développer comme des champignons après la rosée.

Vont se développer aussi des facultés monastiques d’où naîtront des intellectuels célèbres, des traducteurs célèbres qui publieront des ouvrages importants : par exemple le Milarepa (biographie du Lama Marpa, qui était lui-même un traducteur du sanscrit, biographie du plus haut dignitaire mongole de l’époque, le grand Houtouktou).

Les princes qui s’adonnent au lamaïsme en profitent pour favoriser familialement le lamaïsme. En 1599, chaque prince et chaque noble tiennent à cœur de destiner un fils à une carrière religieuse. Ce choix politique, cette unité retrouvée, ainsi qu’une lignée d’incarnation donnent une légitimité qui mêle le spirituel et le temporel, et redonne une force fondamentale à l’ensemble mongol. Est-ce un échec ou un choix politique de Yongle que d’avoir laisser faire ? Le gouverneur des marches tibéto-mongoles a pour consigne de laisser faire. Même ! Pékin envoie un exemplaire du canon bouddhique à la demande des réformateurs.

3.1.4 Le rayonnement du monde lamaiste : l’ouverture du Tibet
Le nouvel ensemble tibéto-mongol constitue un nouvel accroc dans le tissu homogène du monde tributaire chinois. Après Yongle, la dynastie chinoise n’attache pas suffisamment d’importance au Tibet. Des liens étroits vont unir les Tibétains et les Mongols. Ce qui unit le mieux cet ensemble est l’action du Dalaï-lama qui se déplace à deux reprises en Mongolie.

Sodman-Gyamtso se déplace une première fois pour la conversion d’Altan-khan. En 1577, Altan-khan entraîne la conversion des peuples mongols. Même si au départ, ce n’est pas personnellement pour Altan-khan une conversion politique. La conversion du peuple, par contre, a des effets politiques. À partir de 1576, des liens étroits réunissent les intérêts tibétains et mongols. Le titre de Dalaï-lama est octroyé à Sodman-Gyamtso, en remerciement, par Altan-khan.

À travers ces relations de respect, il y a un nouvel essor du lamaïsme. C’est un nouvel ensemble politico-religieux, fondé sur le lamaïsme réformé. La politique chinoise va à l’encontre de ce qui s’est passé au départ pour la reconstitution de l’ensemble tributaire par les Ming. Ces nouvelles relations entraînent le surgissement d’un ensemble politico-religieux qui faire ombrage au rôle joué par les Chinois dans cette zone. La dynastie perd son leadership sur cette zone. Le fait de la conversion entraîne une modification culturelle totale de la société mongole. C’est une modification complète dans les coutumes et les règles.

Jusqu’à la mort d’Altan-khan, les choses se mettent en place. Il s’organise des rencontres fréquentes entre les chefs des deux peuples, entre les dignitaires religieux, qui sont de véritables conciles. À la mort d’Altan-khan, le troisième Dalaï-lama ira à ses funérailles. Les frontières entre le Tibet et la Mongolie se sont largement ouvertes. Ce sont des échanges permanents de chefs religieux. Les pèlerinages se succèdent jusqu’au Tibet, ainsi que vers les nouveaux lieux sacrés de la Mongolie. Le territoire mongol va se devenir un territoire presque aussi important que le Tibet. Le troisième Dalaï-lama voyagera beaucoup parmi l’ensemble des tribus mongoles, qui reçoivent la doctrine de ses mains. Les tribus sont gagnées et c’est une conversion de masse, qui est un véritable succès ; avec pour conséquence la consolidation du leadership tibétain.

Pourtant d’un point de vue purement utilitaire, les Gelugpa tirent des bénéfices. Ils bénéficient de prestations militaires, d’aide et de protection. D’autant plus que le Tibet est éclaté en principautés qui font allégeance à un monastère. Entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, c’est le spirituel qui l’emporte. La gageure des Gelugpa est que le grand nombre bascule dans leur camp. On assiste à l’intérieur du Tibet à une guerre civilo-religieuse dont l’enjeu est de savoir si les sectes non réformées ou la secte réformée va l’emporter. Ce qui a rendu une protection militaire nécessaire.

Les Mongols vont assumer cette protection militaire. En dehors de cela, les Mongols restent des étrangers aux yeux des Lamas tibétains. Mais cette conversion les rapproche. Leur foi leur permet d’apporter cette protection. Il y a aussi une protection potentielle contre les Chinois, même si « le retour de bâton » n’a pas eu lieu. Le Tibet utilise sa puissance religieuse pour se protéger militairement. Malgré tout, les Mongols n’arrivent pas à régler le problème tibétain. De plus, leur engagement provoque un antagonisme entre eux-mêmes et les autres religions.

Le triomphe des Gelugpa a plafonné à 51%. Malgré cet état de guerre civile, le Tibet progresse sur l’unité. Par ailleurs, les Gelugpa retirent de cette alliance la possibilité de s’ouvrir sur l’étranger, et de jouer un rôle plus direct dans le monde chinois. Les Mongols aident le Tibet à s’ouvrir au reste du monde chinois. Le Tibet passe d’un état de pays coupé du reste du monde à celui d’un État ouvert. Les contacts tibéto-mongols se multiplient. D’autres chefs prestigieux autres qu’Altan-khan se convertissent. Par exemple, Abatai-khan. En 1586, il construit et consacre un monastère à Erdenezū. Sodman-Gyamtso consacre le lieu.

Par ailleurs, cette alliance avec les Mongols entraîne un plus grand développement géographique du lamaïsme qui le poussera jusqu’aux confins de la Russie asiatique et jusqu’à un contact direct avec les ultimes pays de l’Islam et du christianisme. Certains des représentants du christianisme et le l’Islam se convertissent. Malgré la concurrence, les sectes non réformées du lamaïsme se retrouvent avec un nombre important d’établissement en Chine du Nord. Ils franchissent la zone limitrophe et se développent de l’autre côté. Les Gelugpa ne bénéficient pas de cette extension marginale, mais le lamaïsme en général en bénéficie. C’est une vague de fond qui aidera tout le monde. Les Gelugpa doivent s’accrocher.

3.1.5 Le développement d’une langue et d’une culture mongole
Sodman-Gyamtso meurt en Mongolie, après avoir jeté les bases de l’école de traduction et la future « université » théléogico-philosophique du monde mongol. Cette création en 1587 représente l’élément majeur de la transformation de cette partie du monde.
En 1587, avec la mise sur pied de cet ensemble, l’aspect culturel de la Mongolie va changer. Pour la première fois, la Mongolie va se donner une religion, et une culture acquise par l’intégration sur le territoire mongol de la culture tibétaine. On met en place des manuels de grammaire, d’orthographe, qui permet aux Mongols d’acquérir une base qui va leur permettre l’écriture, l’édition…
Au départ, la culture du Gengis Khan est un instrument utilitaire, fondé sur l’Ouïgour pour l’écriture de la loi organique, et pour mettre en place la nouvelle administration. Maintenant, le projet est plus ambitieux et plus vaste. Cette école de traduction sera très fréquentée par les lettrés mongols, laïcs ou religieux. Puis ces élèves traduisent du tibétain au mongol les différentes œuvres du lamaïsme. Quand le Dalaï-lama meurt en 1587, les bases sont posées.

Le lama qui a succédé à Sodman-Gyamtso fût un Lama mongol. L’accession du pouvoir de ce quatrième Dalaï-lama correspond à la mise sur pied de cet ensemble culturel, et c’est là dedans que le jeune enfant Dalaï-lama sera formé. C’est un Lama mongol formé dans un ensemble structuré, consacré, mongol, qui aux yeux des Gelugpa a autant d’importance que le Tibet.

Ce sont les descendants d’Altan-khan qui sont à la base de cette organisation. Ils prennent en charge les facultés monastiques, et ce sont eux qui les financent. Les plus célèbres traducteurs verront le jour, et aussi des œuvres importantes de la tradition lamaïste dans le monde mongol. On écrira des tantras, des biographies, des hagiographies. Ce centre de traduction devient un centre spirituel, car il sert de base à un monument religieux, philosophique, littéraire. Systématiquement, les princes destinaient un quotta de leurs enfants au sacerdoce. Altan-khan avait lancé la chose. Chaque noble destinait au moins un fils à la fonction religieuse.

3.1.6 L’echec chinois dans la zone
L’échec chinois peut être analysé à deux niveaux :

· Au niveau politique : pendant toute la période des Ming, ceux-ci se désintéresseront de la zone. Ils laissent faire. Mais ce relâchement politique cesse à partir du moment où la dynastie Ming est renversée par les Qing. Ethniquement, ils sont d’origine cousine de celle des Mongols, qui voudra reprendre en main cette région. Paradoxalement, cette dynastie non chinoise, aura une politique plus chinoise que les Ming. Les Qing rétabliront les choses. La suzeraineté chinoise sera à nouveau imposée sur cette zone.

· Au niveau culturel : la victoire du monde tibéto-mongol est totale, et le restera. La défaite chinoise se place sur un plan culturel.

3.1.7 Ligdan-khan
On a donc ce type d’ensemble où les Tibétains représentent le pouvoir spirituel, et les Mongols, le pouvoir temporel. À la mort de Sodman-Gyamtso, une partie de ce pouvoir temporel et une partie de ce pouvoir spirituel se mixent dans la fonction de Dalaï-lama. Pour contrebalancer ce pouvoir, on monte en épingle au Tibet même l’autorité du Panchen-lama. Il devient le second chef de l’Église lamaïste, au niveau spirituel. Les tribus mongoles sont ouvertes au lamaïsme. Les monastères sont de plus en plus riches. La foi bouddhique se transmet à une allure record.

Le descendant d’Altan-khan est Ligdan-khan. Il sera à l’origine, grâce à son encadrement et à son aide matérielle, de la production des œuvres des lettrés mongols. Il stipendie le moine Amanda, qui devient son conseiller spirituel. Sous sa direction, une tradition va être construite. Avant, celle-ci n’existait que fragmentairement au Tibet, et elle existait de manière tronquée en Chine, et pas du tout en Mongolie.

On met sur pied un canon bouddhique exhaustif avec un comité de rédaction de 35 lettrés qui repasseront toutes les traditions faites jusque-là. Ils vont les corriger, et ce qui manquait sera traduit pour la première fois. Le canon sera intégralement publié (et Ligdan-khan construit un temple pour abriter cette œuvre). Ce travail de rédaction se serait accompli en un an. À côté, on trouve rédigé des recueils tantriques, des hagiographies… Il y a la mise au point d’un vocabulaire, pour traduire des notions inconnues. Les Mongols grâce à cette entreprise acquièrent un niveau intellectuel jusque-là inconnu. Leur monde et le monde lamaïste prennent leur essor. Cela ne concerne pas uniquement la littérature religieuse, mais tout un ensemble de littérature. Il conduit le monde mongol à se doter d’une mémoire historique. C’est une entreprise pacifique.

3.1.8 La reprise de la Mongolie par les Mandchous
Pendant ce temps, la Chine laisse faire. Ce sera la décision des Qing, accédant au trône en 1644 de reconstituer l’espace de la Chine traditionnelle. Ils se mettent en tête de rétablir la situation dans la zone. Elle rétablira un ordre politique. Mais ne réussira jamais à aller à l’encontre de ce progrès culturel. Les Mandchous pratique la politique du diviser pour régner. Et ils proposeront leur aide aux tibétains pour supplanter l’aide des Mongols. À la mort de Ligdan-khan, les Qing hériteront de sa succession. Ils placent la Chine en héritière du travail de récupération mongole.
Dans le problème du lamaïsme, ce qui est important sont les conséquences qu’a eu la conversion au bouddhisme des Mongols. Elle donne la possibilité d’une réunion de la nation mongole, qui s’était dispersée.

Ce processus a déstabilisé la position chinoise, qui aurait dû être ferme, puisque la plate-forme politique des Ming était claire au départ : reconstituer un monde tributaire classique autour d’un monde chinois classique. Ce sera la dynastie Mandchoue (arrivée au pouvoir en 1644) qui va réassurer la domination chinoise sur cette zone. C’est elle qui arrivera peu à peu à pacifier et à réapproprier cette zone au nom de la Chine. Mais cela tout en assurant un soutien au Lama.

Les Mandchous sont proches de ces peuples, culturellement. Ils n’avaient pas les a priori des Chinois. Notamment, au début de la dynastie Ming, Yongle doit être fidèle aux orientations politiques de son père, mais aussi aux traditions religieuses de sa famille (bouddhistes). La dynastie Ming sera marquée par l’hétérodoxie.

Pour les Qing, il s’agit du même contexte ethnique, culturel. Yongle est un Chinois, et même s’il est sympathisant pour le lamaïsme, il ne fait pas partie de cet ensemble culturel. Les souverains mandchous accueilleront la succession de Ligdan-khan. Le prestige de Ligdan-khan était grand. Il était de plus un gengiskhanide, avec une immense autorité. Ligdan-khan va revendiquer l’héritage du pouvoir légitime sur toute la Mongolie. Quand les Mandchous se présentent comme les successeurs de Ligdan-khan, ils deviennent légitimes par voie de conséquence. Ils reprennent à leur compte ce pouvoir, ce n’est pas un coup de force. Les Mandchous vont permettre à la Chine de reprendre sa place dans cette zone sans trop de difficulté. Mais ce sont essentiellement les portions lamaïstes qui sont gérables. Les autres portions sont plus difficiles à gérer.

Ligdan-khan va construire un temple à Mukden, et y ériger une statue de Marakala (le Temple jaune). Les Mandchous rendront hommage à Ligdan-khan, en s’assurant sa succession en même temps.

Par ailleurs, les nouveaux souverains mandchous sont arrivés facilement au pouvoir (ils faisaient parti des factions du sérail des Ming. Une fois, ayant répondu à l’appel à l’aide des Ming, ils ne sont plus repartis). Les souverains Mandchous se considéraient comme des souverains chinois, pas comme des non chinois. Et comme ils ont été élevés dans un monde proche du lamaïsme, ils sont familiers avec ce monde.

3.1.9 La Mongolie sous les Qing
Ils se proclament successeurs de Ligdan-khan. Ils favorisent les intérêts des lamaïstes (avec d’érection de temple, et des subsides accordés). Le grand Empereur Kangxi a été élevé par sa grand-mère qui était une princesse lamaïste. C’est un empereur chinois qui a manifesté toute sa vie un intérêt pour le lamaïsme. Son fils et son petit-fils (Qianlong) ont perpétué cette tradition ; et cela avec grande habileté politique, car ils l’ont conjugué avec les intérêts de la Chine. Pendant cette période, la politique culturelle sous les Qing est florissante.

Plus de 230 ouvrages sont traduits du tibétain au mongol entre 1650 et la fin des Qing. Ces livres sont surtout des écrits théologiques. Ces traductions sont encouragées par les princes mandchous et les Mongols. C’est le système du mécénat, un choix politique et idéologique de l’empereur Kangxi. On se base sur la tradition mongole et sur le canon bouddhique (le plus complet). Ce nouveau canon bouddhique avait été re-rédigé sous Ligdan-khan. Il a été réimprimé sous subsides chinois, grâce à Kangxi. Une fois imprimé, il est répandu, utilisé, et conservé. Toutefois au 19e siècle, il ne restera plus qu’un seul exemplaire de ce canon bouddhique.

Sous le règne de Qianlong, on a traduit, en les corrigeant les grands recueils de commentaires du canon bouddhique. À savoir 226 gros volumes, avec les commentaires. Et on les réimprime.

Cela marque le retour de la politique chinoise dans les lieux. Mais c’est aussi un échec chinois sur le plan culturel. La Chine se retrouve dans une position seconde d’un point de vue religieux. Le leadership chinois est perdu dans le domaine religieux. Avec des conséquences graves : le problème entre la Chine et le Tibet. Cette reprise en main politique de la zone va impliquer une séparation politique entre le lamaïsme mongol et tibétain. Ils vont arriver à scinder ce bloc politiquement.

La dépendance théologique des Mongols par rapport au Tibet reste entière. Cependant, la dépendance politique qui commençait à se manifester cesse d’exister. De nombreux lamas mongols donnent leur contribution au lamaïsme tibétain. La langue ecclésiastique « universelle » est le tibétain. Une école théologique mongole se manifestera, mais toujours en convergence avec la doxa tibétaine, et sans verser dans le syncrétisme (le tout est harmonieux car il reste fondé sur le lamaïsme).

Les témoignages des voyageurs en rendent compte. Et même jusqu’au 20ème siècle, avec les Russes Blancs qui fuient vers la Mongolie. Ils montrent par exemple le grand Houtouktou en grand thaumaturge (faiseur de miracles). Voir notamment, Ferdinand Ossendovski dans Bêtes, Hommes, et Dieux (éd Phébus). C’était un ingénieur polonais qui travaillait pour le Comte Witt, qui était lui-même ministre du dernier Tsar, à l’origine de la modernisation de la Russie. Avec la seconde révolution d’octobre, c’est la débandade, et Ossendovski va fuir vers l’extrême occident (qui était la seule voie de sortie).
Le canon bouddhique, tel qu’il a été mis en place par le lamaïsme est issu de la réforme des Gelugpa. Le bouddhisme au départ est une sagesse, pas une religion, dont le maître principal est le bouddha historique. C’est un homme qui a émis des réflexions sur les caractéristiques principales de la carrière humaine, et notamment la souffrance. L’ambition humaine est d’arrêter la souffrance.

Puis cette doctrine de sagesse, après la mort du bouddha historique, s’est modifiée. Une partie du monde oriental se trouve prise dans ce jeu de transformer une doctrine de sagesse dans un ensemble de plus en plus religieux. C'est pourquoi on scinde le monde bouddhique en deux ensembles, avec un ensemble, d’une part areligieux, même s’il l’est un peu dans la forme : c’est le petit véhicule (présent surtout à Ceylan).

Et tout le monde chinois, qui est englobé dans le grand véhicule, et qui a versé dans le religieux. Pourquoi ? Parce qu’après la mort de Bouddha, des conciles vont se réunir, et certains ont dit que Bouddha, vu ses œuvres, n’était pas un homme ordinaire. Et on en fait des conclusions théologiques : que Bouddha serait un personnage de compassion, comme ses disciples, qui ont accepté de suivre l’évolution dans le cycle de la souffrance, de l’accès au nirvana et de la fin des cycles de réincarnation. Et ils peuvent intercéder pour les hommes. Or, s’il y a intercession, il y a communion. Et s’il y a communion, il y a prière. Dans une activité purement philosophique, de sagesse, il n’y a pas besoin de prière.

Sur cette voie religieuse, une multitude d’écoles se fondent. Au Tibet, c’est la même chose. Il suit le grand véhicule, mais présente la caractéristique d’être fondé sur des techniques tantriques, provenant de l’Inde, et fondée par l’école yogique, élaboré en dehors du bouddhisme. Le bouddhisme lamaïste est un mélange du grand véhicule et des techniques tantriques. Le lamaïsme est donc une affaire récente du bouddhisme (avec d’abord les rouges, puis les jaunes, encore plus récent).

Dans ce type de construction, il y a des sources qui permettent de retracer l’évolution canonique. On constate des origines parmi les branches bouddhiques indiennes. C’est d’abord une tentative de regrouper en recueil les enseignements oraux bouddhiques. Cela en deux parties :

· les sutras (discours)
· les vinaya (les règles).

Ce sont les sutras qui sont regardés comme les fondements canoniques de la doctrine. Mais le fait de rajouter les vinaya montre la volonté de constituer le canon.

À partir du 3ème siècle avant notre ère, lors d’un concile bouddhique, une première querelle éclate, portant sur l’inclusion de certains textes correspondant à une tentative de systématisation et d’homogénéisation du contenu des sutras.

Ceux qui sont hostiles disent qu’ils allaient contre la loi, et on appelle cette première spéculation Abidharma (c'est-à-dire contre la loi). Et l’abidharma devient un élément canonique. On en attribue la fondation à Chari Putra (disciple de Bouddha). Il marque le passage d’une littérature orale à une littérature canonique. C’est une première exégèse primitive qui parvient jusqu’à nous par le canal chinois. Le texte original indien (en sanskrit) a été perdu. Il ne restait qu’une traduction chinoise ; laquelle a été retraduite en sanskrit dans un second temps, à partir du chinois. Mais, l’Abidharma, cette tentative de systématisation de la littérature canonique, est absente du canon tibétain.

La littérature canonique bouddhiste est regroupée dans la « triple corbeille ». En effet, à Ceylan, au 1er siècle avant J.C. on déposait, au fur et à mesure de la rédaction, les textes dans une corbeille spéciale : une pour les sutra, une pour les Vinaya, une pour les Abidharma. L’Abidharma connaît sa période de gloire jusqu’au 1er siècle de notre ère. L’Abidharma définitif est élaboré au Cachemire. Il sera à l’origine d’une autre exégèse : le maravipacha, qui a été traduite dans son ensemble en tibétain. À partir de ce moment, la littérature canonique commence à s’acclimater au Tibet.
La période qui suivra (le 12ème siècle) va voir surgir un complément canonique qui représente des exégèses du grand véhicule, et qui vont connaître une période de production extraordinaire. On les appelle les sutras développés. Ils sont la caractéristique essentielle de la production littéraire du grand véhicule face aux productions du petit véhicule (qui inclut l’Abidharma). À partir de là c’est la cassure entre les deux mondes du petit et du grand véhicule.

Dans le canon tibétain, les écrits canoniques de l’Abidharma seront remplacés par les maravipacha. L’Abidharma va tomber en désuétude.

Par contre, les sutras développés, les nouveaux traités des nouvelles écoles, sont considérés comme plus justes. Même les exégèses de ces textes sont considérées comme dignes d’être publiées. C’est donc une orientation anti-Abidharma, anti-Vinaya : c’est une orientation Mahāyānaiste. Les seules corbeilles anciennes qui demeurent des trois sont le Vinaya et les sutras interprétés. L’Abidharma est escamoté. Et le Vinaya provient en outre en droite ligne du Cachemire.

L’établissement du conglomérat tibéto-mongol n’est pas seulement la perte du leadership politico-religieux de la Chine dans la région, mais aussi l’apparition d’un nouvel engagement culturel des populations de Mongolie, fondées sur un ensemble neuf issu des traditions mises en œuvre après la conversion. Non seulement du point de vue des idées que des mots, car le langage pour véhiculer cette doctrine est le tibétain. Et c’est surtout l’établissement de la dernière édition du canon bouddhique qui est aussi la dernière et la plus récente mise en forme du bouddhisme.

Ce n’est pas seulement du à la réforme de Tsongkhapa correspondant à une réforme analogue à celle de Luther. Elle correspond à une réaction contre des mœurs relâchées. Le bouddhisme tibétain est à la fois le fils du bouddhisme traditionnel, et le fils du tantrisme (qui est une méthode pour approcher le divin par des moyens humains, physiques, mécaniques. Ce sont des moyens d’agir sur l’humain pour lui donner la force nécessaire, basée sur le souffle, les chakhra (circulation de l’éther intérieur) ainsi que d’une gymnastique comme le yoga). Le corps devient une passerelle qu’on peut emprunter pour approcher la divinité.

Mécaniquement, elles permettent au bouddhisme tibétain d’améliorer son rendement. De plus que le bouddhisme tibétain correspond au grand véhicule. C’est un système de pensée qui utilise la médiation d’intercesseurs, de bodhisattva. Le lamaïsme est le dernier état du Mahāyāna. On l’appelle le véhicule de diamant.

C’est sous cette traduction que le dernier état du bouddhisme prend forme. L’Abidharma a été attribué à Chari Putra, et représente le passage de la littérature originelle (vraiment canonique si tant est qu’on puisse l’attribuer au Bouddha historique) à une littérature canonique écrite. C’est une exégèse. Une première littérature canonique primitive transmise par les Chinois. Cet Abidharma n’existe pratiquement pas dans le canon tibétain. Puisque les Tibétains ont été en contact avec le bouddhisme trop tard. Ils ont été obligés de brûler les étapes. Dès le début, la littérature canonique est regroupée dans la triple corbeille.

Même si le Tibet n’a pas adopté l’Abidharma, il a eu une influence sur eux. L’époque de gloire de l’Abidharma correspond au début de l’ère chrétienne, marquée par la prédominance de la dynastie cachemirie. C’est l’époque d’une exégèse, et est composée au Cachemire le Mahavipacha, reprise par les Tibétains, et développée surtout dans le courant du 12e siècle.

La période suivante voit le développement des sutras développés.

Ainsi aujourd'hui, on a le petit véhicule, fondé sur la triple corbeille des sutras, de l’Abidharma, des Vinaya. Et le grand véhicule qui préfère le Mahavipasha, les sutras développés (eux-mêmes soumis à l’exégèse).

Ainsi dans le canon tibétain, les écrits canoniques concernant Vinaya sont absents et remplacés par le Mahavipasha et les sutras développés. Quand le bouddhisme tibétain a surgi, l’Abidharma est tombé en désuétude dans la zone du grand véhicule. On en fait l’impasse, mais on conserve la terminologie de la triple corbeille. Pourquoi désuétude ? La langue utilisée par l’Abidharma n’est plus comprise, et de plus il y a une évolution avec les sutras développés, et les nouveaux traités d’école, plus contemporains, plus compréhensibles. Donc, apparaissent des nouveaux traités d’écoles, qui vont être traduits dans cette édition tibéto-mongole en tant que documents para-canoniques. Ils représentent différents courants admissibles d’interprétation de la loi.

Le tibéto-mongol est moderniste. Il ne demeure des textes anciens que les Vinaya (mais dans la version du Cachemire). Le Vinaya est ce qui a été récité par ceux qui ont connu le bouddha historique, réuni avec les bodhisattvas. Ce sont les premiers commentaires oraux de la loi énoncée par le Bouddha historique.

Ce qui pèse dans la triple corbeille sont les sutras développés, et notamment le sutra développé de la perfection de sagesse. Et aussi, le canon tibétain s’est constitué sur des tendances paradoxalement vinayistes.

On a donc un schéma des différents canons utilisés par les bouddhistes jusqu’au canon tibéto-mongol.

Le premier modèle comporte les Vinaya, les sutras (propos historique du Bouddha) et l’Abidharma (première tentative d’exégèse). Puis se greffent d’autres éléments qui correspondent à une évolution à l’intérieur de ce modèle, vers les sutras développés et une nouvelle formulation de l’Abidharma.

Dans le bouddhisme tibétain, on a le Vinaya, les sutras (plus particulièrement les sutras développés), ce qui n’est pas rempli par l’Abidharma l’est par le sutra de perfection de sagesse (Prajñāpāramitā-sutra).

C’est le corps de la doctrine, l’élément le plus sacré. Il symbolise la loi bouddhique : le Kanjur. À quoi il faut rajouter le Tanjur, qui inclut les commentaires extra-canoniques (des maîtres anciens et plus récents). Par ailleurs, le Tanjur comprend des techniques utilisées par le bouddhisme pour affirmer la religion (des arts et techniques, des mécanismes, des tantras). Il y a donc deux parties : la première correspondant aux tantras (technique gnostique d’approche du divin) et une partie correspondant au bouddhisme et aux commentaires. 

Le tantra n’est pas bouddhique. C'est pourquoi, longtemps on a confondu le lamaïsme avec le tantrisme. Dans le canon tibétain, il est représentatif de cette dernière période du bouddhisme où il a été encore vivant (avant sclérose). Cette dernière forme du canon donne le tableau le plus complet de l’état des différentes écoles.

L’erreur de la Chine des Ming est d’avoir laissé de côté cette évolution. C’est à ce niveau qu’il faut situer la défaite des Ming. Malgré la compréhension plus large de la dynastie suivante, cet échec restera toujours non effacé et non effaçable. La dynastie est à la traîne d’un ensemble, qui, même s’il a perdu politiquement la prédominance, la garde religieusement.

La variante du bouddhisme qu’on a acclimaté dans le monde tibétain est l’une des plus jeunes du grand véhicule. Le petit véhicule est plus traditionaliste.

Dans la tradition mahayaniste, le Bouddha a vécu de nombreuses vies jusqu’au moment où il a atteint le nirvana. C’est à partir de l’histoire de ces vies qu’on peut le mieux aborder le tripitaka. Il est naturel que dans l’optique bouddhiste l’histoire du Bouddha ne se limite pas à sa dernière vie. Les vies antérieures sont racontées, et dans son avant dernière vie, le Bouddha était devenu Deva, puisque d’incarnation en incarnation, il accumulait les bons mérites. Il avait trouvé sa place dans un des Ciels. Après avoir été Dieu, il se réincarne dans une vie d’homme. Et nécessairement, pour basculer dans le nirvana, il faut redescendre dans le monde des hommes. Quand il est redevenu homme, il s’est présenté comme un homme ayant découvert les secrets de la vie. Il n’a jamais voulu se faire passer pour qui que se soit d’autre qu’un homme. Il permet donc d’ouvrir la voie du nirvana, car seul un homme peut y accéder.

Les adeptes du petit véhicule s’arrêtent là. Mais ceux du grand véhicule disent que si cet homme a été capable de montrer la voie du nirvana, c’est que le Bouddha était bien davantage qu’un homme. Ils présentent Bouddha comme un surhomme, puis comme un être supra-humain. Comme le taoïsme l’a fait avec Laozi et Huangdi. Cela amène à la doctrine des trois corps de Bouddha. On passe du cap d’état humain à un état supra-humain par cette doctrine des trois corps.

Il existe trois états successifs de Bouddha. Le premier est le corps de transformation (化身), assimilé au corps humain de Bouddha. C’est le corps dont le Bouddha s’est revêtu dans sa dernière incarnation. C’est sa dernière transformation, son dernier avatar. C’est ainsi qu’il apparaît à l’histoire. Toutefois ce corps n’est pas le vrai corps de Bouddha, car c’est un corps qui se modifie, qui a été modifiable et qui pourrait l’être encore. Pour qu’une chose soit vraie, il faut qu’elle soit immuable, or, ce corps ne l’est pas.

Ainsi, le deuxième corps, est celui qui correspond au corps de gloire du Christ. C’est le baosheng, 宝身, ou corps de récompense, celui qui est représenté dans l’iconographie bouddhiste.

Dans ce corps de béatitude, il y a les signes permanents qui doivent être représentés et qui marquent qu’il a atteint la Bodhi et montre aux hommes le chemin du nirvana. Il y a 32 signes comme par exemple la protubérance sur la tête, la roue sous les pieds… Tout ceci est auréolé d’un halo de couleur dorée. C’est avec ce corps que le Bouddha apparaît aux bodhisattvas, ou à ceux qui ont foi en lui.

Ce corps est un corps intermédiaire entre le corps humain et le troisième corps : le corps de la loi. La loi (法) est la réalité ultime. Une essence divine au sens thomiste, et comme le tao du taoïsme. Le corps de la loi (法身) est la base ultime du monde. Il représente le corps que l’on trouve dans le monde de l’absolu. Ce n’est pas un corps personnel, c’est un corps révélé. C’est la nature qui se manifeste et se révèle. À travers cette révélation tous les bouddhas sont Un.

Ce corps du Bouddha est typique du Mahayana. Il y a un grand nombre de Bouddhas, est chaque Bouddha est en soi une manifestation de l’infini. De cette nature qui recouvre toute les manifestations ad libitum du monde manifesté. Tous les bouddhas participent de cette nature. C’est une sorte d’émanation.

Il y a des Bouddhas plus connus que les autres, comme Amida (en Chinois : Amitofo) : lumière sans limite. Il est perçu comme une manifestation absolue de Bouddha. Et cela s’oppose à wuming (无明) ou absence de lumière, ignorance. Le无明 nous cache cette nature de Bouddha et nous empêche d’y accéder. Il nous force à rentrer dans l’illusion.

Ainsi, l’erreur sera de croire qu’on a un moi personnel. Or, le vrai moi est différent du moi personnel. Il renvoie à tous les hommes. Accèdent à ce vrai moi ceux qui sont en unité avec toute chose, c'est-à-dire qui sont en union avec Bouddha, en osmose avec l’unité.

En Chinois, dans la tradition mahayaniste, arriver à cela a pour nom dedao 德道. Le Mahayana dit que toute chose dans la nature possède cette nature de Bouddha. En cela s’oppose le virayana (petit véhicule) qui considère qu’il en est qui n’ont pas la nature de Bouddha. Soit qu’ils ne l’auront jamais, soit qu’ils l’obtiendront que s’ils la recherchent et pratiquent la vertu pour y accéder. Soit ils la possèdent par prédétermination.

Cette nature de Bouddha est toujours impersonnelle dans le Mahayana, est cela est fondamental. Cette grâce n’agit jamais comme un grâce personnelle. Ce n’est pas une manifestation d’amour. C’est une influence totalement impersonnelle, qui atteint son but. Cet absolu peut agir par l’intermédiaire de médiateurs, qui se situent entre les hommes normaux et le Bouddha. Ce n’est pas une communauté des Saints, car ils aident les hommes de façon impersonnelle. On les prie, mais leur aide est presque statistique.

La doctrine du Samsara. Pour Bouddha, la souffrance contient tout ce qui caractérise le monde humain : l’impermanence, le désir, la soif… Si cette soif est encore active au moment de la mort, il y aura renaissance dans un cycle jusqu’à l’extinction du désir. C’est une succession sans fin du samsara, du cycle des renaissances. On ne sait pas quand ce cycle a commencé, ni quand il s’achèvera. Sur ces points, il n’y a aucune réponse.

Mais on sait pourquoi il commence. Il commence parce que wuming 无明 (absence de lumière). Tant que无明 subsiste, la soif reste vivace, et il y aura renaissance. Tant que l’on a la soif d’être, on a la soif de devenir, et le cycle se poursuit. Il prend fin lorsque l’énergie qui meut cette soif n’existe plus.

Cela nous amène à la loi des douze causes qui expliquent tout le système. Elle est aussi appelée la loi de production d’après les causes et les effets (qui est la base des deux véhicules bouddhistes). Cette loi des douze causes engendre les causes à partir des effets, et inversement, les effets à partir des causes. Le fait que l’être passe d’une vie à l’autre entraîne l’adhésion au principe des vies antérieures et postérieures.

· La première cause est le wuming无明 : la non lumière qui fait croire aux gens qu’ils ont un moi à eux.

· La deuxième cause est l’action, ou l’acte volontaire.

· La troisième cause est la conscience, qui fait qu’on se donne à soi-même les bases d’une existence individuée (le reflet de la conscience des vies antérieures et présentes).

· La quatrième cause est le Mingse 名色, le nom et la forme, l’intérieur et l’extérieur. Le 色 (se) est l’apparence extérieure. On peut présenter le nouveau-né, à l’origine d’une vie qui sera marquée par la douleur, constitué par le mental et l’extérieur corporel.

· La cinquième cause est constituée par les organes sensoriels. Les sens, ceux qui permettent de se mettre à l’être, d’être, et d’être en contact avec les autres êtres.

· La sixième cause est le contact, qui est établi par un contact tactile avec les objets.

· La septième cause est les sentiments, les sensations, qui entraînent le plaisir,…
· La huitième cause est ce qui surgi des sensations, le sentiment, la soif, le désir. Cette soif d’être naît de la septième cause. Tous les désirs du monde en sortent.

· La neuvième cause est le désir de possession, le goût, l’avidité de posséder, et l’avidité tout court. Il rend l’homme esclave.

· La dixième cause, est le fait d’exister, d’être (有). L’homme qui n’a pas renoncé aux causes précédentes a reconnu la nécessité d’exister.

· La onzième cause est la naissance (生). Par le fait d’être trop attaché à la vie.

· La douzième cause est vieillir et mourir (老 et 死) qui frappe ceux qui vont désirer naître et renaître.

Pour atteindre le nirvana on doit briser ces chaînes. Cela doit être fait par un acte libre, détaché de la volonté. Pour en finir avec le désir, il ne faut pas désirer en finir avec le désir. Cela implique une alchimie intérieure où tout change, l’attitude entière. Et l’on tombe dans l’impersonnel, on en fini avec tout sentiment.

Pour briser cette chaîne, il faut surtout travailler sur la huitième cause, c'est-à-dire le désir, la soif. En éliminant tout désir, en se débarrassant même du désir du nirvana, on a une petite chance.

Quand un être humain arrive à la mort, il fait face à des tao, des voies de renaissances. Ce sont des directions que l’on prend après la mort. Or le Bouddha historique avant sa renaissance dans le monde des hommes a connu une renaissance dans le monde des Deva. Il n’y a donc aucune voie définitive. Seul le nirvana est définitif. Mais il y a des directions qui sont meilleures que d’autres. La direction du monde des dieux est plus confortable. Celle des hommes est plus mitigée, mais elle seule permet d’accéder au nirvana. Mais monde d’hommes ou de dieux, cela implique déjà beaucoup de mérites.

Enfin, il existe une continuité dans le cycle des renaissances. Cette continuité est ce qui permet ce cycle. La responsabilité crée la rétribution. C’est une continuité fondée sur des chaînes de responsabilité que les différents moi ont fondé. Cela implique la croyance en une espèce d’âme, qui transmigre d’une existence à l’autre. Elle assure la continuité, et les réminiscences d’une existence à une autre. Une personne qui meurt aura mathématiquement une autre incarnation dans sept fois sept jours après sa mort (49 jours).

Dans le bouddhisme, le désir est la cause principale des renaissances, notamment, le désir de vivre porte en soi le désir de revivre. Pour atteindre le nirvana, l’illumination, la Bodhi, il faut briser sans le vouloir, tout en le voulant l’enchaînement des causes et des effets. Cela doit se faire naturellement, par une espèce de purification de l’attitude humaine, qui doit changer son regard vis-à-vis du monde. C’est un détachement par rapport au monde, qui ne doit pas venir du désir, mais de l’élimination naturelle de toute source d’attachement. Quand quelqu'un arrive à l’instant de sa mort, il fait face à des chemins de renaissances. 

Pour se débarrasser de ce fatum, il existe des étapes vers une libération. Conséquence que l’homme a pu ou non agir bien ou mal, accumuler des mérites positifs, et du moins se débarrasser de ses mérites négatifs.
Quels sont les moyens ? C’est la pratique des quatre vérités et des huit chemins de la vie parfaite. Selon la doctrine historique, ce sont la morale (les commandements), la vie intérieure (la méditation, la concentration), la sagesse (connaissance) qui s’oppose à l’absence de lumière. Pour atteindre le nirvana, l’être humain doit oublier la vie, se libérer de la vie. Ceci est la conséquence du fait que dans le bouddhisme, l’absolu n’est pas conçu comme vivant. Dans le christianisme, le but visé est de renaître à une vie parfaite. Pour le bouddhisme, c’est l’inverse, la plaie c’est de renaître.

Il existe deux voies principales : la voie du Saint vihayaniste, de l’Arhat, qui ne compte que sur ses propres forces. La seconde voie a été développée par le Mahayana, qui offre l’aide des bouddhas et des bodhisattvas. Il peut compter sur les autres. On trouve cette seconde voie notamment dans l’école de « terre pure », qui invoque Amida et Avalokitésvara.

Il y a trois étapes dans le salut élaboré par les communautés monastiques. Au départ, c’est un but utilitariste. Ils ont développés une morale régie par des commandements, qui existe aussi bien dans le petit que dans le grand véhicule. Il y a des séries de commandements simples (pour la vie de tous les jours) ou plus complexes (pour la vie monastique).

Une autre démarche est la méditation, qui tend à procurer la paix totale, l’inactivité de l’esprit. Le degré ultime visé est le vide.  Un autre type de connaissance va par-delà les phénomènes pour aller vers l’absolu. Il conduit vers le troisième corps de Bouddha. Ce qui est commun au Vihayana et au Mahayana sont les commandements. Il y en a des séries simples pour les gens de la base, et des plus compliqués pour ceux plus évolués.

On part d’une série de cinq commandements pour en arriver à une série de cinq cent. Les premiers commandements sont :

· Tu ne tueras pas.
· Tu ne voleras pas.

· Tu ne commettras pas d’adultère.

· Tu ne mentiras pas.

· Tu ne boiras pas d’alcool.

L’observation de ces cinq commandements assure de renaître dans le monde des hommes. On en ajoute trois autres :

· Ne pas être coquet.

· Ne pas céder à la mollesse.

· Ne pas se livrer à la gourmandise.

Ces trois commandements ont trait à l’ascétisme, et s’applique toujours aux laïcs. Le neuvième est de ne pas prendre part à des représentations théâtrales. Le dixième est de ne pas posséder de choses précieuses. Ces dix commandements suffisent pour la communauté des moines à assurer le salut.

Dans le Mahayana, on retrouve une formule de dix commandements :

· Ne pas voler.

· Rester chaste.

· Ne pas mentir.

· Ne pas porter d’insultes.

· Ne pas parler à tort et à travers.

· Ne pas convoiter le bien d’autrui.

· Ne pas céder à la colère.

· Ne pas céder au scepticisme.

Le nombre total de commandements s’adressant aux moines est de 250, et de 348 aux nonnes. Tous ces commandements sont présents dans le canon bouddhique.

Les techniques de concentration se sont développées à l’intérieur du Mahayana sous le nom d’école Chan (zen au Japon). C’est une école de méditation, améliorée par les penseurs mahayanistes chinois. Dans le Vihayana, on a toujours conçu le nirvana comme une béatitude finale, une libération. Dans le Mahayana, il apparaît positivement, car la nature du nirvana est induise dans la nature du Bouddha.

Le Mahayana, se basant sur cette attitude primaire du nirvana a développé des techniques supplémentaires, notamment la notion de vide. Cette vacuité est liée à la notion de nirvana (qui n’est pas l’illusion, l’inexistant). Il le fait coïncider avec l’absolu, la nature de Bouddha. Au stade de perfection où se trouve la nature de Bouddha, tout est vide. Cela ne correspond donc pas à une conception négative. C’est quelque chose de positif : ce vide est la plénitude. Quand on avance dans ce vide, on suit une autre voie où se manifeste l’absolu. C’est une forme d’illumination, le contraire de la non connaissance. Elle devient la connaissance la plus élevée, presque l’omniscience par la voie de la méditation. Du fait que l’on croit que la nature du corps de Bouddha se trouve en chacun, la voie de l’illumination est une voie intérieure.

La deuxième ligne de force qui caractérise la dynastie, est l’initiative personnelle des souverains d’entreprendre des expéditions maritimes pour des missions de reconnaissance en extrême occident.

D’un côté Yongle entreprend des expéditions vers l’Occident, tout en se désintéressant de ce qui se passe autour de lui, comme notamment pacifier l’espace tibéto-mongol.

C’est une initiative personnelle, le gouvernement y est opposé.

Le gouvernement est partisan d’une Chine fermée. Yongle est favorable à l’ouverture. Notamment vers le bouddhisme. Par exemple, il va plusieurs fois à Ceylan, il y a fait ériger des pagodes. Et cela en son nom, et non pas au nom de la Chine.

Si Yongle a laissé faire au Tibet, c’est peut être qu’il ne voulait pas contrarier le développement du bouddhisme. Cette politique fait le trait d’union avec une autre caractéristique qui marqua la dynastie : l’arrivé dans le monde culturel des chinois des représentants du monde culturel occidental.

Au départ, le fondateur de la dynastie a essayé de refaire une Chine pure, en chassant les étrangers, les représentants de la dynastie Yuan, les commerçants et en fermant les frontières.

Or, dès le règne du deuxième grand empereur, la Chine s’ouvre par ses frontières maritimes. Yongle se trouve propulsé à la tête de l’État en usurpant la place du petit-fils du fondateur.

Yongle est également celui qui a transporté la capitale de Nankin à Pékin.

Par ailleurs, l’ouverture maritime de la Chine semble être due à des initiatives de son prédécesseur.

Notamment par la politique de réforme agraire de Zhu Yuanzhang. Selon la doctrine confucéenne, le sol appartient au peuple, et il est confié à la gestion du souverain dans le but qu’il rapporte. Au début d’une nouvelle dynastie, en général, on redistribue les parcelles de terre arables entre le maximum de famille de paysans libres ; et cela parce que les fonctionnaires qui font fortune rachètent la terre et exproprient ceux qui les exploitent directement. Plus le temps passe, plus les terres libres deviennent rares. Le paysan est obligé de louer sa terre, d’où la nécessité de les redistribuer.

Cela s’est passé ainsi à la dynastie Ming, car les Yuan avaient suivi le même processus.

En même temps que les réformes agraires, le fondateur de la dynastie a intimé l’ordre de planter des arbres à tous les exploitants : des arbres fruitiers et des arbres destinés à la charpenterie pour construire les maisons, les temples et les bateaux. On plante des sapins dans le Sud, sur les marches tibétaines. Ailleurs, on plante des arbres fruitiers.

Pourquoi ? La raison avancée est de reboiser la Chine.

C’est d’ailleurs l’unique politique de reboisement que la Chine ait connu.

dans la région de Nankin on a planté 50 millions d’arbres.

Zhu Yuanzhang réactive aussi les sites des anciens chantiers navals. On commence à exploiter les arbres : on construit des jonques de haute-mer sur le modèle que Marco Polo avait décrit des routes commerciales maritimes.

Tout ceci s’est réalisé sous le règne du premier empereur.

Les annales officielles chinoises ne reflètent pas les initiatives privées de la dynastie, car elles sont considérées comme hétérodoxes. Ces expéditions sont des initiatives privées des Empereurs Ming. La construction de bateaux a profité de la politique du premier empereur. Il y aura sept grandes expéditions sous les Ming.

Six sous Yongle.

Une sous le règne de Suan Te.

Elles se déroulent sous le commandement de Zheng He, le lieutenant de confiance de Yongle.

La première expédition a lieu en 1405. Elle se compose de 62 bâtiments et de dizaines de milliers d’hommes. Elle se dirige en suivant les côtes, en faisant confiance aux portulans, aux points de repères établis sur les routes commerciales.

Elles se dirigent vers Champa, royaume dans la zone indochinoise au Sud-Est du Vietnam, qui a été aussi prestigieux que l’Empire Khmer. Puis se dirigent vers Java, Sumatra, Malacca, Ceylan, Calicut, au Sud de la mer de Chine méridionale, et vont jusqu’aux côtes occidentales de l’Inde du Sud.

Zheng He, chaque fois qu’il fait escale érige des stèles où il indique que les pays se reconnaissent vassaux de la Chine, ainsi que leur tributaire.

À Java, Zheng He intervient dans une histoire de succession au trône. À Sumatra, c’est la même chose, mais le roi n’est pas d’accord. Il trouve ces expéditions arrogantes, et il engage le combat contre les 30.000 hommes de Zheng He. Celui-ci bât les troupes du roi, et il le ramène à Yongle. La vassalité est reconnue, et l’expédition revient en 1407.

La deuxième expédition repart la même année vers Ceylan, en passant par Calicut, et par les côtes de Malabar. Ce sont trois points de chute où Zheng He érige des stèles. À Ceylan, au nom de la dynastie Ming, Zheng He érige un temple où l’on accumule un trésor d’ornements, d’or, etc. en l’honneur du bouddhisme (on trouve toujours à Colombo la stèle de Zheng He).

Cette expédition revient en 1409.

La troisième expédition repart trois mois plus tard, et suit la route du Siam, la côte de Malabar. Elle est composée d’une flotte de 48 navires.

Les choses se passent différemment. Le roi de Ceylan décide de s’en débarrasser, ce qui entraîne un conflit entre les forces chinoises et les forces cingalaises. Le roi de Ceylan décide d’opérer par la ruse. L’armée chinois est de 50.000 hommes. Le roi de Ceylan invite l’armée chinoise et ses chefs de venir festoyer chez lui (en fait c’est un piège !!). les troupes chinoises quittent les navires et s’avancent à l’intérieur des terre. Zheng He flaire quelque chose de louche, et il est averti. La seule solution est d’aller de l’avant, car les nervis du roi de Ceylan construisent des barrages derrières les bateaux. À la tête d’une troupe de 2.000 hommes (qui ont été briefés) Zheng He se précipite vers le palais royal et s’empare du roi, qu’il fait prisonnier.

La capitale est tombée aux mains des Chinois. Zheng He neutralise les troupes cingalaises qui ne peuvent pas brûler sa flotte.

En 1411 l’expédition retrouve avec ses cales bondées de captifs et de prises de guerre.

La quatrième campagne a lieu trois ans plus tard (1413-1415). La flotte chinoise se rend à Calicut et à Ormuz.

Une partie de la flotte y reste, une autre poursuit son parcours sans escales vers les côtes de l’Afrique orientale, Somalie (Mogadiscio) et jusqu’à Aden. Le but est de ramener le plus grand nombre possible de tributaires.

Cette campagne permet à la flotte chinoise d’aboutir aux côtes d’Afrique. On fait un nombre considérable de tributaires, on tranche les problèmes de succession à Sumatra entre un roi local, son fils trop jeune, et un usurpateur.

Au cours de la cinquième expédition (1417-1419) Zheng He prend la mer avec ses cales bourrées de cadeaux dans le but de témoigner sa reconnaissance à ses vassaux.

Cette expédition passe par Ormuz, par le Golfe persique, par la côte de Somalie et l’Arabie. Zheng He revient porteur de nouveaux présent, et notamment des animaux : des autruches, des chameaux, des poney d’Ormuz, des panthères noire, et même une licorne.

La sixième expédition a lieu entre 1421 et 1422. Yongle va mourir. Zheng He amène la flotte chinoise vers le Moyen Orient (la Syrie, l’Arabie Saoudite). Six ans après, Zheng He repart avec soixante vaisseaux, accompagnés d’un ensemble de corps de métiers, des interprètes, des ingénieurs. Ils sont soigneusement organisés, et ils reviendront après avoir visité les côtes de Malabar, Ormuz, et surtout Djerba (port de la Mecque). L’ancre a été jetée à Aden.

C’est un voyage exceptionnel qui marque la limite de la zone chinoise.

Elle revient en 1433.

Il semble que cela soit le dernier voyage. Mais on n’a pas de traces officielles de ces voyages. On en a les informations par les témoignages de ceux qui en ont fait parti.

Les points de chute des escadres sont fréquentés par la suite.

C’est aussi le point d’ouverture de la diaspora chinoise, qui ne s’arrêtera plus.

Au départ, ce sont des expéditions de prestige, elles deviennent la base d’un développement commercial. Cette diaspora émigre vraiment, et développe des comptoirs et des points de vente. Avant, le commerce international, où les Chinois n’étaient pas forcément leader, dépendait de commerçants non-Chinois.

Par ailleurs, Zheng He va rester dans l’histoire grâce à ces expéditions. Il serait même honoré dans un temple qui lui a été dédié.
Une autre personnalité est Ma Huan, qui a publié le livre de géographie le plus complet sur ces expéditions. Il permet aux Chinois de reconfigurer l’espace maritime. Par ailleurs, ces expéditions renforcent l’ancien courant de trafic et le sinisent complètement.

C’est une expansion vers les pays de l’Asie du Sud-Est, un mouvement qui s’amplifie jusqu’au 20e siècle. Grâce à ce mouvement, un pont va être jeté par l’initiative personnelle de l’Empereur entre le monde culturel chinois et le monde culturel occidental (à la différence de la géographie farfelue du Livre des monts et des mers), avec pour ligne butoir : Venise, Madagascar jusqu’à la Somalie.

Sous les Ming s’est passé la deuxième prise de contact entre l’Orient et l’Occident. Se contact a été différent que celui qui s’est produit sous les Yuan (où la visée était commerciale et diplomatique). La profondeur de cette rencontre influera aussi bien dans le domaine culturel occidental que dans le domaine culturel oriental. Les choses commencent sous les Ming, puis continueront sous les Qing (les usurpateurs Mandchous). Elle s’opère grâce à la Compagnie de Jésus (un ordre relativement nouveau). En fait, ce contact est du à un fait du hasard. Si les jésuites se promènent à travers le monde, c’est pour des raisons de politique intra-européenne.

La Compagnie de Jésus a été crée dans un but éducatif, en réaction à la Réforme qui a été officiellement initialisée par Luther. Cette réforme en occident a vu le jour en même temps que la réforme tibétaine.

Cette réforme a affecté le catholicisme romain, et lui fait perdre beaucoup de terrain en Europe du Nord. Elle a entraîné une perte d’effectifs, d’autant plus que les princes allemands sont favorables à ce mouvement pour prendre de l’autonomie par rapport à l’Empire autrichien. De fait de cette scission, les ouailles relevant de Rome se réduisent. C’est l’ébauche d’une querelle intra-européenne qui entraîne le désir pour Rome de retrouver la place et les effectifs perdus.

Il y a plusieurs solutions, dont celle de rééduquer les gens. En fait, la Compagnie de Jésus a une mission d’éducation pour redonner aux gens le goût de revenir vers le catholicisme. On tâche de faire des pères jésuites de véritables savants, aptes à connaître l’essentiel dans tous les domaines que couvrait la science de l’époque.

On envoie ces effectifs dans les zones réformées, notamment en Allemagne. Mais le résultat n’est pas celui qu’on escomptait (bien que cela ait donné de très bons résultats en art, en architecture, notamment baroque). Mais les ambitions de Rome n’ont pas abouties. On est donc loin d’atteindre les effectifs d’avant la réforme.

On essaye de retrouver les chiffres : comme cela ne peut pas se faire en Europe, la Compagnie de Jésus, mais aussi les dominicains, se tournent vers les pays au delà de la mer. Les missions, qui avant étaient destinées à l’Europe, devant les résultats médiocres, se dirigent vers les pays extra-européens : en extrême orient, mais aussi en Amérique du Sud, en Inde, au Japon, puis en Chine.

Cela entraîne une émulation entre les ordres religieux. Même les réformés se sont mis à effectuer des missions.

La Compagnie de Jésus est la plus dynamique, la plus ambitieuse, et la mieux armée. Et ce du fait de la formation des jésuites. Elle a été crée pour éduquer, former et convertir. Elle est apte à prendre en charge les cultures et les civilisations autres que la leur.

Au départ, il y a un examen anthropologique du monde.

On en fait trois conclusions !

· Il y a des peuples que l’on doit convertir par acculturation.

· Il y a des peuples qui n’ont pas besoin d’être convertis.

· Il y a des peuples que l’on doit convertir sans acculturation, par une éducation locale.

L’acculturation totale est la méthode de base pour les populations des caraïbes, considérées comme manquant de tout, et notamment de structures, de philosophie, droit etc.

Les populations qui n’ont pas besoin d’être converties sont les populations qui connaissent déjà le vrai Dieu, mais pas sous son vrai nom.

Et la troisième catégorie fait référence aux populations qui n’avaient pas accueillis le vrai Dieu, bien qu’elles aient une organisation juridique, sociale, économique, philosophique.

Ces populations sont notamment les populations indiennes, japonaises et chinoises.

En Inde, la Compagnie de Jésus s’est manifestée au près des Brahmanes. Au Japon, dès le départ les jésuites se sont tournés vers les élites, mais lorsqu'elle voient leur intégrité politique menacée, elles réagissent en reboutant à la mer les jésuites.

En Chine, cela s’est beaucoup mieux passé, on a tiré les leçons des expériences indiennes et japonaises. Il y a aussi la figure exceptionnelle du père Matteo Ricci.

Le long de la côte de la mer de Chine méridionale existe le comptoir de Macao, qui appartient au Portugal (qui y est très bien installé). Mais comme ils sont en froids avec les espagnols, qui boutent les dominicains et les franciscains.

Ainsi, la Compagnie de Jésus est mieux armée pour opérer en Chine.

Le père Ricci, dès le départ décide de ne pas rééditer les erreurs commises en Inde. De ne pas prêcher au peuple. Il se dirige vers les élites chinoises, vers les lettrés, partant du principe que lui-même est un lettré. Il apprend le chinois classique, il suit le cursus normal des lettrés. Le but n’est pas de prêcher l’évangile, mais de leur montrer ce qu’il est capable de leur apprendre dans le domaine des sciences, notamment les mathématiques en tant que théorie pure, et dans le domaine des techniques appliquées, surtout l’astronomie et la balistique.

Contrairement à ce qui se passait ailleurs, où l’on cherchait à prêcher, Ricci cherche le dialogue culturel.

Il répare les horloges de la salle des horloges de Pékin.

Après les avoir amadoué de cette façon, il a commencé à parler de philosophie chrétienne et de théologie dans des discussions en comité restreint. Il se prétendait le représentant direct des apôtres (il ne savait pas que sous les Tang avait déjà eu lieu une expédition des chrétiens nestoriens). Il a étudié le chinois, donc les Classiques. Ceci dans un empire où la dynastie n’est pas favorable aux lettrés, alors que le gouvernement y est favorable. Il traduit les quatre livres de Zhuxi (écrivain sous les Song). Il le paraphrase et le tire vers le christianisme (comme Saint Thomas d’Aquin avait tiré Aristote vers le christianisme).

Notamment sur la notion de Li, énergie céleste, équivalent néoconfucianiste de Dieu.

Il inclus à l’intérieur des formulations confucianistes les notions essentielles du christianisme romain. Pour les chrétiens, ce type de paraphrase, de réinsertion déformée dans un nouveau milieu des révélations évangélique est de l’hérésie.

De même pour les Chinois, qui n’admettent pas d’éléments nouveaux à l’intérieur du confucianisme.

Ricci traduit les éléments d’Euclide, il met sur pied un collège pour réformer le calendrier chinois.

Il traduit en Chinois un manuel apologétique, le Tianzhu Zhiyi. Tianzhu est le Seigneur du Ciel, auquel il donne le nom de Shangti. Il présente Confucius comme le père de l’Église. Et ça marche. Rome envoie des éléments de haut niveau, notamment le père Chasles et Verbitz qui sont allés en Chine, et ont obtenus des résultats (Verbitz a réalisé en Chine la première voiture à vapeur).

Ricci est enterré dans le cimetière du Palais impérial, de même que Chasles.

Le problème est cette façon hérétique de présenter la chose, éloignée de l’orthodoxie chrétienne et confucéenne.

Cela débouche sur la querelle des rites, qui est à la base de ce qui se passe pour une bonne partie de la querelle sous les lumières.

Le premier véritable missionnaire que la Chine ait connu est le père Matteo Ricci, représentant parfait de la Compagnie de Jésus. Il est le modèle du savant de l’époque. Il possède lui-même l’exhaustivité de ce savoir.

L’état de la Chine de l’époque n’est pas brillant. Il y a une stagnation. La connaissance n’a pas progressé, et le gouvernement ne fait rien dans ce sens. Le souverain se désintéresse de ces domaines. Bref ! la situation est mauvaise.

Techniquement parlant aussi c’est mauvais, notamment du point de vue militaire.

Pourquoi le gouvernement, les lettrés, les fonctionnaires sont-ils bloqués ? C’est à cause de cette situation ambiguë où le gouvernement classique installé par la dynastie est freiné par le domaine privé du souverain. Cela engendre un conflit d’intérêt dans beaucoup de cas. Pratiquement tout le temps qui caractérise la période a été un conflit d’intérêt entre le gouvernement officiel et officieux.

Les litiges se font jour. Les conflits se développent jusqu’au drame. Dans bien des cas, les fonctionnaires sont brimés. On empêche les fonctionnaires de travailler.

Les fonctionnaires exigent des contribuables à payer l’impôt en numéraire, en non en nature, en argent et non en grain. Les producteurs chinois se voient dans l’obligation de développer une économie de marche pour se procurer les liquidités qui leur manquent. Mais cette libéralisation du pays entraîne aussi des modifications en profondeur dans la caste des lettrés.

Les lettrés sont obligés de louer leurs services, dans tous les domaines. Ils écrivent des pièces de théâtre et des romans licencieux.

C’est un abaissement qui se fait sentir objectivement, et à l’intérieur des mentalités.

Cela a une conséquence grave : une partie des fonctionnaires de l’époque sur le coup de l’amertume remettent en cause les bases mêmes de leur légitimité.

Il se développera une école critique qui entraînera la question de la validité d’attribution des textes canoniques, et qui a conduit au résultat qu’on a attribué à Confucius des textes écrits à 600 ans d’intervalle. La destruction des livres sous Qin Shi Huangdi, et se développe une critique philologique, qui remet en cause les principaux copistes. Tout ceci est pointé. On en fait la liste, la nomenclature. Dans le fond on a navigué sur un rêve. L’attribution à Confucius des Classique est erronée. La légitimité repose sur une erreur formelle et de fond. C’est la première remise en cause de la légitimité confucéenne.

Cela se développe jusqu’à la fin de la dynastie Qing, et le summum de la critique de la littérature classique en Chine est le mouvement du 4 mai 1919.

Le conflit qui s’est développé entre le pouvoir personnel et le pouvoir légitime a abouti à une espèce de stase.

Les choses sont bloquées. Cela a des conséquences graves dans le domaine scientifique.

Par ailleurs, le fait que cette école critique se soit développée, avec un esprit critique, favorise l’entreprise de Ricci.

Cette base de connaissance et cette contestation sont des conditions favorables à l’implantation des jésuites.

Avant la mort de Ricci, il se voit envoyé à sa demande un spécialiste des mathématiques, et un astronome à Pékin, afin de mener à bien la réforme du calendrier chinois.

Elle sera signée par les pères Schall et Verbiest.

Il y a une intuition juste de Ricci concernant l’état des sciences et de l’astronomie en Chine. Le gouvernement chinois a besoin d’astronomes.

Il base là-dessus les facilités de son développement.

Il profite de cela pour faire passer son message missionnaire.

Il écrit en chinois : « La vraie doctrine de Tianzhou » (seigneur du Ciel). Également, Ricci choisira le nom de Shangti.

D’autres missionnaires ont joué un rôle majeur. Ce sont ceux qui ont fait connaître en Europe le rôle de ceux qui sont en Chine.

Notamment Trigot, qui a écrit L’histoire de l’expédition chrétienne en Chine à partir des papiers de Ricci. Il contribuera à la vulgarisation de cette entreprise de la Compagnie de Jésus.

La réforme du calendrier est précédée de découverte qui a affermi la position de la Compagnie de Jésus en Chine. C’est plus particulièrement la découverte d’une stèle chrétienne à Xi’an qui révèle qu’il existait sous les Tang une présence chrétienne nestorienne. Les jésuites n’étaient pas au courant (elle a été découverte en 1625). Cela stimule leurs ailes.

Les franciscains avaient été informés de la présence des nestoriens (qu’ils avaient côtoyé sous les Yuan) mais ils n’ont rien dit.

Ce sont les jésuites qui en tirent le plus d’avantage.

La réforme du calendrier attire vers les jésuites tout ceux qui comptent dans l’intelligentsia de l’époque.

En Chine, il y a trois systèmes en compétition.

Le système chinois et le système musulman, qui pouvaient être corrigés, et le système chrétien.

Les jésuites sont capables de le faire, car ils sont au courant de tous les travaux astronomiques jusqu’alors.

Dès son arrivée en Chine, Chasles met sa mission au travail. Il compose une centaine de volumes d’astronomie, et de science destinés à l’Académie des sciences chinoises.

Il réussit à convertir par la science un certain nombre de membre de cette commission.

Ce succès a rendu « les incompétents » jaloux, hargneux…d’où intrigues. Mais Chasles et ses compagnons sortent vainqueurs de ces intrigues.

La réforme du calendrier est mise au point en 1638.

En 1634, les jésuites offrent un télescope à l’empereur.

Leurs opposants, les mathématiciens et les astrologues traditionnels ne désarmaient pas. Ils se lancent à faire écrire un mémoire pour charger le père Chasles de crimes graves. Mais tout se retourne contre ces lettrés. Il y aura d’autres tentatives du même type, et chaque fois l’empereur châtie les instigateurs. Les opposants ont pris le dessus dans les toutes dernières années des Ming : anarchie, factions développées, etc.

Une des factions en présence a eu l’idée de faire appel aux Mandchous (qui sont spécialisé dans le mercenariat). Ces gens, une fois battus par les Mongols avaient développé l’art militaire. Toute la nation mandchoue était en arme. Elle était divisée en bannière. Les Mandchous sont venus, et ils sont restés. Ils prennent la place des Ming, usurpent le pouvoir, ce qui est très mal perçu par les lettrés, qui ont manifesté leur opposition. Ils prennent le maquis et se convertissent au bouddhisme. D’autres deviennent peintre.

Mais au bout de deux ans, les Mandchous font comprendre qu’ils vont rétablir la légitimité des fonctionnaires. Il se crée une dyarchie sino-mandchoue (les lettrés et la dynastie étrangère).

Les membres de la famille impériale se comportent en faveur des intérêts de la Chine, aussi bien en Chine que dans le monde tributaire. De la fin du 17e siècle à la fin du 18e siècle, ils arrivent à leurs fins. Pendant ce siècle, la Chine regagne le terrain perdu dans le domaine économique : on passe à deux récoltes par an où il n’y en avait qu’une, et à trois ou il y en avait deux.

La prospérité a engendré un accroissement considérable de la population. C’est une euphorie économique.

Du point de vue de la politique extérieure : les Chinois récupèrent la région des marches tibéto-mongoles, ainsi que les régions musulmanes (Xinjiang ou Turkestan peuplé par les Ouïgours). Les Mandchous ont fait de la zone du Xinjiang une zone personnelle. C’est à ce prix, ainsi qu’avec la déportation de la population qu’ils ont réglée le problème musulman.

La politique menée par les Mandchous est davantage pro-chinoise que celle des Mings. Dans les dernières années des Ming, les opposants reprennent le dessus. Les Qing arrivent au pouvoir.

Les missionnaires ont des difficultés. Mais les choses s’arrangent.

Le père Chasles est nommé mandarin.

Qu’en est-il de la prédication de la Compagnie de Jésus ?

Qu’en est-il du théologien ?

Il se cache derrière l’homme de science. Il continue la politique de Ricci. C'est-à-dire une politique prudente, qui consiste à rassembler les lettrés confucéens dans des petites assemblées.

Pendant ce temps, les anciens ordres se sont montrés intéressés. Notamment les franciscains espagnols. Mais ils s’y sont pris sous l’angle de l’apostolat, et sont mis en prison. Chasles les laisse mariner, puis il demande qu’ils soient libérés. Les dominicains, les franciscains sont partis, furieux. On fait des reproches à la Compagnie de Jésus. Personne n’est satisfait en Europe.

Cela entraîne des conflits à propos de l’imprudence des jésuites de vouloir concilier la bonne volonté chinoise en ne remettant pas en cause le confucianisme.

Si on veut respecter les rites en vigueur en Chine, il fallait rentrer dans ce syncrétisme là.

Sous prétexte de lutter contre les superstitions taoïstes ou bouddhistes, les jésuites chrétiens se sont ralliés à l’intelligentsia confucéenne. « Grâce à la diffusion des mathématiques seules on va pouvoir enlever le crédit contre les bourdes sur les phénomènes de la nature ».

De ce fait, Ricci est le mieux placé pour combattre les rites des autres cultes, notamment bouddhistes. Il présente le confucianisme comme l’ébauche de la doctrine chrétienne. Et il s’accorde avec les différentes écoles confucianistes : Zhuxi, le Wang Yangming, l’économie du savoir Han (qui mêle Confucius et Mencius), et ceux qui veulent restituer le pouvoir.

Dans le Wang Yangming, il y a l’idée que le li (la force, 力) est à l’intérieur. Zhuxi au contraire pense qu’elle est extérieure.

Wang Yangming est un intuitionniste, qui admet que la norme puisse être extérieure à l’homme.

Quant à l’école du savoir Han, elle se centre sur le message, rien que le message, et rien hors du message.

Le père Ricci a dit du bien de tout le monde, il ne s’est aliéné personne.

Il a écrit : « j’ai interpréter en notre propre faveur les écrit confucianistes ».

Au mieux, c’est du monisme. Au pire, c’est le l’athéisme. Ce n’est en tout cas pas du paganisme.

Cette doctrine est habile. Mais pose problème, car on lui reproche d’avoir pactisé avec cette relation sans Dieu.

Trigot (celui qui fait connaître l’activité de Ricci en Europe) aura cette même indulgence.

Les confucéens n’adorent pas d’idoles, ils n’en ont pas. On dit qu’ils vénèrent un dieu.

Le but des lettrés confucéen est la paix publique et l’harmonie. Ils délivrent des préceptes convenables à la lumière naturelle… « ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas que l’on te fasse… »

Mais on dit que c’est l’ébauche d’une révélation, qui n’est pas complète. Il résulte d’un mélange d’ignorance et de savoir, et il en résulte des gens ouverts à un savoir plus élargi.

On fait connaître la vertu, la valeur morale du confucianisme.

Une fois en Europe, on fait admettre qu’il existe une morale non fondée sur alinéa révélation, mais sur une base païenne. Que la conduite morale d’un peuple ne dépend pas forcément du monothéisme. Cela amène à la querelle des rites.

La querelle des rites est une accusation d’hérésie contre les jésuites, lorsqu’ils ont admis que les rites chinois étaient compatibles avec la religion catholique ; avec l’idée qu’il ne manque aux Chinois que le nom de Dieu.

Cette querelle des rites dégénère et aboutit à la condamnation en 1713 de la production de la Compagnie de Jésus et de l’échec de la mission des jésuites.

Mais c’est tout de même un succès matériel des jésuites, qui ont amené des échanges poussés en matière culturelle.

Du côté chinois, les conséquences sont importantes. Du côté européen aussi, notamment au niveau de la philosophie des lumières (avec l’idée que la vertu morale n’est pas forcément liée à la révélation). L’exercice de la moral n’est pas forcément lié à la révélation et la vertu du païen peut exister aussi (Pascal y consacre sa cinquième provinciale).

Du côté chinois, la manière détournée des jésuites de faire passer son message, par la vulgarisation scientifique, porte des fruits.

Le 17e siècle est celui de la renaissance chinoise.

Les anciennes références intellectuelles et morales de la Chine ont été oubliées. Tout ceci pose les bases de la Chine moderne.

Il y a deux facteurs : l’influence occidentale, par le canal des jésuites (science, calendrier, industrie : armes, canons etc.) ; mais aussi un renouveau autochtone, qui veut se libérer de la scolastique chinoise.

C’est un mouvement de libération de la pensée en Chine.

Les lettrés sont en crise d’identité du fait du rôle qu’on leur fait jouer, et de la délégitimation de leur existence.

La dynastie Ming, en se fondant sur les lettrés a en même temps posé les bases de sa propre autocratie. Les Empereurs se donnent les moyens d’exercer un pouvoir direct.

C’est l’exercice de ce double pouvoir qui a délégitimé les lettrés. La pensée chinoise est liée à cette caste de lettrés, qui sent le besoin de se libérer de ce qui jusque là constituait sa légitimité. L’idéologie sur laquelle elle se fondait apparaît maintenant comme suspecte.

Cela entraîne la libération de la pensée chinoise par la mise en question des textes canoniques, et une évolution de la pensée chinoise en plusieurs stades :

D’abord, la question est de savoir comment aborder sérieusement les écrits canoniques (comment prendre Confucius au pied de la lettre : comment revenir au vrai confucianisme ?). C’est le stade de la voie ingénue et industrieuse. Mais cette voie ne réussit pas.

Ensuite, deuxième stade, c’est la dissection critique des textes, par la méthode critique. C’est la remise en question des écritures. Des lettrés constituent une école critique, fondée sur le savoir littéraire. Il résulte de cette mise en forme des connaissances une discipline de critique historique qui entraîne le rejet des Saintes écritures (qui sont vues comme des écrits falsifiés, consciemment, ou inconsciemment). Cela engendre une attitude psychologique de méfiance par rapport aux autorités.

Enfin, troisième étape : la rébellion, le rejet, ou la résistance vis à vis de l’autorité (souverain entre autre). C’est une méfiance face à l’éthique confucéenne, qui ne repose pas sur les textes sur lesquels elle devrait reposer. Cela implique un rejet de la tradition.

Le point culminant de cette attitude a été le mouvement du 4 mai 1919, où l’on rejette tout ce qui provient du classicisme et de la tradition confucéenne.

Il en résulte une renaissance, car il y a coupure (comme la renaissance en Occident a été le fruit d’une coupure).

Il y a un effort pour renouer avec le passé. La renaissance est la recherche du passé, pour retrouver le fil coupé.

Les deux derniers empereurs Ming ont régné pendant longtemps.

Ces empereurs sont extrêmement avant-gardiste (sans le faire exprès) dans la technique de gouvernement : par leur pouvoir personnel (assuré par leurs sbires) et leur besoin d’argent. Ils font remonter tout l’argent à la Cour.

Jusque là, les taxes en nature étaient conduites vers les greniers impériaux. Certains produits comme le sel étaient taxés.

Ces empereurs simplifient le système pour un rendement de l’impôt efficace. C’est la politique du « fouet unique »,c'est-à-dire qu’il n’y a plus désormais qu’une seule taxe en numéraire.

Tout se vendant, les paysans viennent en ville, et deviennent commerçants. Des villes marchés se développent. Les observateurs de l’époque se plaignent que tout change en Chine.

Avec le nouveau système,  tout le monde abandonne les champs.

Il y a plus de salariés, plus de bureaucrates, plus de marchands, plus d’artisans, et plus de fainéants (des centaines de témoignages vont dans le même sens). Tout le monde veut faire de l’argent.

La richesse des uns augmente considérablement, tandis que la pauvreté des autres s’accroît tout aussi considérablement. Et apparaît des catégories sociales nouvelles.

On est à l’aube de l’industrie en Chine, notamment dans le texte, coton (au nord), soie (au sud) qui était très prisée, et c’est le début des exportations.

Le papier aussi était très produit et très exporté. Mais aussi les mines, les fonderies. Un commerce maritime et côtier double le commerce du Grand Canal.

Ce sont des activités qui couvrent le Japon, mais il y a aussi des échanges avec l’Europe. La Compagnie des Indes néerlandaises commande des tonnes de céramiques.

Le souverain prélève des taxes d’un taux de 20 à 30%.

À partir de 1573, tout est perçu en argent.

Mais ce revenu couvre à peine la moitié des nouveaux besoins de l’empereur (tonneau des danaïdes), et l’empereur augmente sans arrêt les charges.

Certaines zones sont des zones économiques clés.

La zone de production la plus importante correspond au sud du Yangzi. Les zones du sud-ouest sont sous-développées.

Apparaît le contraste entre la population des campagnes et la population urbaine. Il commence à y avoir une contradiction entre une classe d’employeurs et une classe de salariés. Et cela entraîne une coupure, dont les lettrés subissent les conséquences. Ils sont bafoués. Ils sont les gardiens de l’immuabilité de la société chinoise classique, et se sentent les victimes d’une injustice profonde, liés à l’exercice dévoyé de l’absolutisme.

Des marchands vont payer des lettrés à devenir des amuseurs publics (certains se lancent dans le dessin, les pièces de théâtre, les romans légers et divertissants pour se changer les idées).

Cette situation est schizophrénique. D’un côté, il y a leur désir de retour à la science, et de la remise en ordre du confucianisme, et de l’autre ils deviennent des amuseurs publics.

Dans ces conditions, on peut parler de coupure.

Cela marque le 17e siècle. C’est une époque où l’on essaye de faire revivre le passé, en le retrouvant vraiment.

Les fondements de la société chinoise traditionnelle sont démolis et abolis.

Dans le domaine des mathématiques, c’est la même chose.

Du fait du développement de la critique, on développe la phonétique, l’étymologie, et les disciplines qui vont avec.

Lors du règne des deux derniers empereurs Ming (Tiaqing 1522-1566 et Wanli 1572-1620), l’acharnement avec lequel ils collectaient l’argent, à transformer leur domaine réservé, leur autocratie en pouvoir insupportable engendre les soulèvements et les rebellions. « L’abus contre l’impôt sur les mines » est un euphémisme, qui est en fait un abus de pouvoir des nervis à la solde des empereurs, à tout ce qui peut ramener de l’argent à l’empereur.

Les plus touchés sont cette nouvelle classe urbaine, composée de nouveaux riches. Ils ont un intérêt particulier à défendre avec les anciens riches. Tous rejettent l’autocratisme.

De même qu’ils rejettent les textes anciens, l’ancien système d’instruction (l’ancienne école confucéenne), l’enseignement officiel.

On développe les collèges privés. Mais plus ils sont bons, plus ils sont suspects.

Le peuple se rebelle, de même que les lettrés. À l’extrême fin de la dynastie Ming s’opère un retournement, après que l’usurpateur Mandchou ait pris le pouvoir.

Les lettrés changent de fusil. Ils sont hostiles aux Mandchous, et soutiennent les Ming.

C’est une opposition à l’usurpation de fait.

Cette période de la fin des Ming et du début des Qing marque le début d’une révolution en Chine. On en fini avec Zhuxi, avec Wang Yangming, et on se jette dans des activités critiques pour retrouver une antiquité fiable.

Les Qing porteront au maximum les résultats positifs. Sous leur règne est édité des encyclopédies comme jamais auparavant, même si les Qing ne développent pas la partie séditieuse des opposants de l’époque.

La dynastie Qing 清
1 Introduction générale à la dynastie Qing

C’est la dernière dynastie, d’origine mandchoue. Il est à noter que leurs souverains se sont appliqués à « archiver » l’héritage de la Chine, sur les plans :
· géographique, 

· culturel, 

· politique,

· idéologique.

Cela se traduit par des décisions du type « création de collèges de lettrés », chargés d’élaborer des encyclopédies et des bibliographies. En un sens ils sont plus chinois que les chinois et meilleurs porteurs que les Ming des ambitions des Ming !

Ils décident, par exemple, de reconstituer l’espace tributaire chinois et ils y réussissent. A la fin du 18° siècle, l’espace territorial politique et géographique est rétabli. Leurs objectifs sont donc fondés sur un retour au substrat traditionnel de la Chine :
· retour à l’économie agraire

· retour à un gouvernement traditionnel

Bizarre de la part de Mandchous qui réalisent ainsi le programme du fondateur des Ming !

C’est globalement une dynastie calme, pas de pic éclairant, pas de tournant dramatique, mais elle a permis de reconstituer le passé historique et l’approche politique de la Chine. Toutefois, si elle atteint le faîte de sa puissance à la fin du 18ème siècle, c’est pour immédiatement tomber en décadence. Entre le début du 19ème siècle et le début du 20ème on aboutira à la fin du système impérial (acté par la fondation de la république en 1911). C’est donc la dernière dynastie  chinoise du système classico-confucéen active, et elle est non chinoise.
2 La prise du pouvoir par les Qing

Ils sont arrivé au pouvoir par un concours de circonstances : on les a appelés ! Au départ, ce sont des arrières petits neveux des Jin chassés des environs de Pékin par Gengis Khan. Ils étaient alors, au nord de la Chine, les pendants des Song du Sud. 


Poussés par Gengis Khan, ils refluent vers la Mandchourie où ils reconstituent leur force et fondent un état militaire à très forte capacité, organisé en « bannières ». Ce sont des cousins des mongols, auxquels ils sont alliés. Ils s’intéressent avec eux à la Corée qu’ils occupent avec les Mongols, et bien sûr ils lorgnent sur la Chine.

Or en Chine, il y a diverses révoltes, le pays est travaillé par de multiples sociétés secrètes. Des révoltes un peu partout, des chefs de bandes parfois célèbres (Li Zicheng) prennent le pouvoir localement. La Chine se délite par les deux bouts : 

· au sommet les lettrés remettent en cause le système, 

· à la base les sociétés secrètes et les bandes imposent leur (dés)ordre 

Les Mandchous, eux, sont aux portes de la Chine, en 1638 ils sont sous les murs de Pékin, mais n’y entrent pas. Le chef des Mandchous, Abahai meurt à cette époque. Il a pris soin toutefois d’organiser sa succession, son fils étant trop jeune, c’est une régence qui s’installe. Les Mandchous sont organisés en 8 bannières, très militarisées, très efficaces et obéissantes. Ce gouvernement des bannières exerce le pouvoir tant civil que militaire. Toutefois, le pouvoir civil est calqué sur le modèle chinois traditionnel.

En face, le dernier souverain Ming est un illettré s’adonnant à la menuiserie, laissant les eunuques gouverner, ce qu’ils font mal, avec arbitraire et uniquement en vue de leur enrichissement personnel : tout va mal, la Chine est prête à basculer.

Le chef de bande Li Zicheng pénètre dans Pékin. Les soldats ne résistent pas. Il prend le palais. L’Empereur se suicide et sa famille prend la fuite. Li Zicheng se proclame Empereur. Il aurait du s’entendre avec les lettrés et avec l’aristocratie foncière qui ne demandaient que cela. Il ne l’a pas fait, en réalité il ne valait guère mieux que le pouvoir des eunuques qu’il venait de chasser). Il n’a donc pas de partisans. Face aux rebelles, un dernier général, Wu Sangui, appelle les Mandchous pour abattre Li Zicheng. Celui-ci se sauve, non sans avoir mis le feu eu palais, mais il va être exécuté par ses troupes. Wu Sangui veut utiliser les Mandchous pour conquérir la Chine du Sud. Les Mandchous disent oui, s’installent à Pékin, prennent le pouvoir et lancent Wu Sangui pour faire le travail de matage résiduel des opposants.

On peut résumer leur aventure par « on les a appelés, ils sont venus, ils sont restés ». Ils ont donc conquis le pays sans coup férir. Wu Sangui s’est fait eu ! C’est devenu un général à la solde des Mandchous. Les lettrés ressentent cette prise du pouvoir comme une usurpation. Ils auraient préféré une conquête en bonne et due forme ! Il va y avoir une première période pendant laquelle les Mandchous ont du mal à se faire accepter. Wu Sangui lui ne pose pas de problème. Il travaille à conquérir l’ouest.

3 L’installation du pouvoir Mandchou

Les Mandchous vont parvenir à se faire accepter et à s’imposer, essentiellement en instaurant un gouvernement qui marche, même si c’est de manière fort rude au départ.

A leur arrivée, la Chine est dans un état de désordre absolu, général, même au niveau des garants traditionnels du système, lettrés et propriétaires fonciers, auxquels s’ajoute de multiples événements locaux.

Les Manchous mettent en place un gouvernement, ils sont dotés d’une armée disciplinée et ils savent ce qu’ils veulent. En 1645, ils prennent diverses mesures :

· obligation pour les chinois de porter la natte, symbole de leur vassalité

· interdiction des mariages mixtes

· doublement par des Mandchous de tous les postes de gouvernement chinois

· séparation physique dans les villes

· quadrillage militaire du pays par les bannières (postes militaires nombreux, payés par les chinois)

Ils font ainsi montre d’un sens aigu de l’organisation et ne font strictement rien pour se faire aimer. Au sud, côté Nankin, l’aristocratie foncière est forte, les Mandchous vont tout faire pour les séduire et s’y allier. Ils vont maintenir leurs privilèges. 
Sous l’Empereur Kangxi, cela marche bien. Il rend leurs intérêts à l’aristocratie, déclare les domaines inviolables : l’aristocratie bascule du côté des Mandchous.

En gros il y a une première phase d’une vingtaine d’années d’observation, assez sombres, puis tout rentre dans l’ordre, le sentiment national est remisé au placard des accessoires. Excepté quelques lettrés irréductibles qui vont se retirer à la montagne, tous les autres se rallient. Citons, parmi les réfractaires, Shitao, peintre, écrivain, ermite, ésotériste mais il n’est pas dangereux pour le régime. Pour le reste, lettrés, fonctionnaires, propriétaires, paysans, tout le monde collabore car les conquérants ont ramené le statu quo ante et le calme.

En parallèle, les nouveaux maîtres ont l’ambition de se donner les moyens de se documenter sur le passé chinois, réel, historique, ce qui est l’aboutissement de l’esprit renaissant précédent.

On assiste à une forte poussée démographique : 100 millions d’habitants en 1660, 300 millions d’habitants en 1790. C’est l’époque du décollage démographique de la Chine. 

Une fois le but militaire atteint (pacification du Xin Jiang), l’ambition est atteinte, la paix arrive. En fait le déclin commence tout de suite. C’est la période de la révolution française. Et ce déclin, qui commence lentement va s’accélérer.
4 Le programme de reconquête

C’est dire que le développement associé à la reconquête était trompeur car il était à fonds perdus, l’essor associé ayant par ailleurs masqué le problème. On a déjà dit que cette dynastie, assez terne s’est vue comme l’héritière de la Chine. Elle était très sinisante et a conduit sa reconquête sur deux aspects :

· culturel d’abord, avec mise en place de collèges de lettrés, souvent très compétents, pour rédaction d’encyclopédies et de bibliographies, ce qui a permis de collecter de nombreux ouvrages - qui sont largement la base de ce que nous avons aujourd’hui

· territorial ensuite, il s’agit alors de reconquérir, délimiter l’espace Chinois et de remettre en place les marches tributaires. Mais là, il y faut d’autres moyens que quelques collèges de lettrés faciles à manier.

4.1 La reconquête culturelle

Au 18ème siècle, un mouvement encyclopédiste se met en place (notons qu’il est destiné au souverain, contrairement au mouvement analogue en Europe qui lui est destiné au public). Cela s’installe lentement. En même temps l’espace national et le réseau tributaire sont reconstitués. En gros, on est à l’époque de Louis XIV, de Cromwell en Angleterre, au début de la révolution industrielle anglaise. Mais en Chine, pas de révolution industrielle, au contraire, c’est un retour  à la vieille économie  agraire, le plaisir des propriétaires. On refuse ainsi ce qui aurait du se faire en terme d’évolution économique, basé sur l ‘économie de marché qui avait été mise en place sous les Ming. Par contre des investissements sont faits, qui contribuent au développement (momentané) de la chine et induisent un fort accroissement démographique. Une catégorie nouvelle apparaît, celle qui fournit des services, catégorie intermédiaire, avec un salaire pour seul revenu, devenant une catégorie sociale des plus actives.

4.2 La reconquête territoriale
La reconquête territoriale se fait largement sous l’Empereur Kangxi, le plus grand des Qing (1663-1722). Il a plusieurs tâches devant lui :

· des problèmes intérieurs, car il y a, ici ou là des poches de résistances des héritiers des Ming ou des généraux qui les soutenaient

· le problème Mongol, car si au départ les Mandchous sont alliés aux Mongols, qui se considèrent comme cousins, au fur et à mesure que les Mandchous se sinisent, les Mongols s’éloignent ce qui conduira à un clash

· les contacts avec les pays occidentaux, entre autre la Russie, car les Chinois allant vers l’ouest ne pouvaient que rencontrer la Russie tsariste qui se développait vers l’est.
4.2.1 Kangxi et les problèmes intérieurs

Divers groupes se présentant comme les héritiers légitimes des Ming se sont installés au Sud-ouest et au Sud, voire à Formose, là ils rameutent des partisans. Il faut donc les réduire. D’autant qu’ils représentent les derniers carrés de résistants nationalistes, la gentry s’étant rapidement ralliée aux Mandchous. On y trouve aussi des généraux frustrés du succès des Mandchous, qui avaient espéré que ceux-ci les aideraient à prendre le pouvoir (cf Wu Sangui dont on a parlé).

Kangxi, pour se débarrasser d’eux lance des campagnes militaires. C’est ainsi que Taiwan est envahie à la poursuite d’un des derniers chefs pro-Ming. Ceci dit, rien là de très difficile. De plus c’est loin, cela n’a globalement pas d’impact sur la Chine de l’intérieur qui n’a pas à en souffrir, ni même presque à en connaître. Cela donne un sentiment de paix permanente, ce qui est favorable aux Qing. En gros les rebelles n’ont pas plus de soutien avec le peuple qu’ils n’en ont avec la gentry. Les réduire est donc aisé.

4.2.2 Kangxi et le problème Mongol

Là c’est une autre paire de manches. Devant la sinisation des Mandchous, Galdan Khan, un chef des Mongols de l’est refuse la souveraineté Qing, sous prétexte de non-légitimité. Il faut dire que, sous Kangxi, la sinisation est telle que l’on a presque oublié la langue maternelle mandchoue chez les Mandchous. Les Mongols et les Mandchous sont donc devenus des étrangers les uns pour les autres. On est quasiment revenu à l’époque Qing, les Mongols étant face à un empire sino-mandchou. Galdan Khan veut créer un empire dégagé de cette emprise, rêvant quelque part de refaire ce qu’a fait Gengis Khan. C’est bien sûr intolérable pour les Qing car cela représente :
· une menace pour la Chine

· une menace pour la Mandchourie, la terre sacrée

Il faut donc éliminer cette menace irrédentiste.

A la fin du 17ème siècle, c’est donc la guerre. Kangxi y participe à titre personnel et c’est une victoire. Mais au premier abord seulement. En effet cette dissidence, par contagion, va avoir des effets majeurs. 

Galdan Khan éliminé, ce sont des Mongols de l’ouest, les Eleuthes (qui ont des liens traditionnels avec le Turkestan et avec le Tibet, qui sont aussi des alliés traditionnels des Chinois), qui entrent en révolte. Là c’est plus grave. Car la guerre va entraîner des révoltes en cascade dans les territoires entourant les Eleuthes.  Et dans ces quartiers, ce sont des peuples musulmans qui ne sont pas tendres ! La guerre devient donc de plus en plus importante. 
Par parenthèse, il y a là une légende sur la fondation des triades, L’empereur ayant sollicité les moines de Shaolin pour l’aider et n’ayant pas donné la récompense prévue. S’en suit une tentative d’assassinat et des représailles. Il y a alors fondation de la triade avec le serment des saules : ne jamais cesser de travailler pour renverser les Qing pour rétablir les Ming. Mais ce n’est là qu’une légende !

On a donc autour des Eleuthes un mélange détonnant. L’armée Chinoise intervient donc, procède à de multiples déportations de population turque, envahit le Tibet, occupe Lhassa, change le Dalaï-lama, et installe là un protectorat du Tibet (réactivé plus tard sous Mao et à l’origine de la situation actuelle). 

Cela fait, les successeurs de Kangxi peuvent continuer le travail. Il y a encore besoin de campagnes militaires. Yongzheng par exemple devra combattre des minorités acharnées refusant de reconnaître la souveraineté chinoise dans l’ouest et dans le sud-ouest, nombreuses campagnes guerrières locales.

Par ailleurs, l’accroissement de la population nécessite de trouver des terres, d’où création de zones de colonisation, c’est-à-dire des territoires où les Chinois s’installent, repoussant les occupants, créant de nouveaux mécontentements. Cela durera pendant tout le 19ème et même pendant le 20ème siècle jusqu’à nos jours. Cette expansion humaine forte nécessite même d’accepter le peuplement de la Manchourie, jusqu’alors terre sacrée pour les Mandchous et interdite aux chinois. La migration vers le sud, c’était classique. La migration vers le nord, c’est nouveau. Plus de 25 millions de personnes feront le voyage au nord. Côté ouest, les frictions et hostilités continuent, nécessitant de nouvelles campagnes, contre les tribus diverses et variées, Kalmouks, Kazakh, … Ces campagnes ne prendront fin qu’en fin du 18ème.  De 1781 à 1791, on a trimbalé pas moins de 30 000 tonnes de matériel vers l’ouest, à raison de 8 tonnes par jour, pour alimenter ces campagnes. Cela coûte un pognon fou ! En gros les hostilités ont été quasiment incessantes de 1739 à 1796 ! Les Mandchous s’y investissent tellement qu’ils feront de ces marches Ouest la possession personnelle de leur famille ! 
4.2.3 Les relations avec les pays occidentaux

Au Nord, vers le Turkestan, les Chinois rencontrent les Russes et se trouvent dans l’obligation de fixer une frontière. Cela est fait par le traité de Nerchinsk, en 1689, premier traité  de la Chine dans une approche diplomatique moderne, traité mis au point avec l’aide des Jésuites, en 3 langues (russe, chinois, mandchou). Les Russes obtiennent une légation à Pékin, une représentation commerciale, et le droit d’installer une église orthodoxe, les Chinois créant eux un bureau des peuples musulmans (c’est-à-dire en fait des peuples Ouighours). Cet événement donnera une (fausse) idée aux autres pays occidentaux, qui se disent : si les Russes on pu le faire, pourquoi pas nous, pensant que cela montre que la Chine peut être « ouverte ». Or cette analyse oubliait le fait que la rencontre entre les Russes et les Chinois, de par la géographie, était inéluctable. Rien de tel avec les lointains autres pays. La présence russe à Pékin ne signifiait en rien un désir d’ouverture de la Chine.

Parallèlement, les pays occidentaux  sont en expansion, et, avec la révolution industrielle ils cherchent de nouveaux débouchés pour leurs produits. L’Angleterre arrive en Inde, et les Chinois sont au Népal. La rencontre est inéluctable. Des frictions naissent. Comme les occidentaux pensent que la Chine ayant accepté une ouverture avec les Russes est prête à s’ouvrir, ils en rêvent. Or les Qing ont fermé la Chine et entendent s’y tenir. Le seul passage et lieu d’échange/commerce avec l’Occident est Canton, via quelques commerçants agréés et identifiés qui bien sur profitent de marges énormes. En 1793, les pays occidentaux envoient des ambassades à Pékin, mais rien n’y fait. En outre s’ils achètent à la Chine du thé, des soieries, de la vaisselle, les bateaux retournent à vide en Chine ce qui est pour eux un non-sens commercial. 

Les Anglais font alors de l’Inde du sud un pays à monoculture du pavot. Ils vont vendre de l’opium aux triades, les Chinois étant friands d’opium. C’est interdit bien sûr, mais les profits sont colossaux, des deux côtés, et puis les bateaux ne font plus un voyage à vide et Shanghai y prendra naissance !

L’Empereur réagit. Il nomme un commissaire qui fait brûler quelques ballots d’opium. Les Anglais s’estiment injustement lésés et déclenchent la guerre de l’opium qui se terminera par une victoire anglaise en 1842 et l’ouverture forcée de la Chine, obtenant la clause de la nation la plus favorisée et ouvrant une longue liste de « traités inégaux ». Le monopole des Hong à Canton est aboli. L’opium, qui entrait jusque-là en fraude est légalisé par le traité de Nankin, les échanges commerciaux s’établissent via des territoires extorqué à la Chine, Macao, Hong Kong, puis Kuolong. 

Des légations étrangères s’installent à Pékin. La libre circulation est déclarée sur le Yangzi. Les étrangers ont la possibilité d’acheter des terrains, et certaines zones obtiennent des privilèges d’extraterritorialité, mettant les ressortissant sous la juridiction de leurs consuls, hors de la justice Chinoise, sans parler, bien sûr, du retour des missionnaires.

5 Pourquoi le déclin a la fin du 18ème siecle ?

Plusieurs éléments se conjuguent. D’une part les campagnes militaires sont coûteuses (transport, nourriture, soldes, munitions) et la Chine n’a jamais vraiment pu payer ces dépenses non productives. Les taxes foncières augmentent jusqu’à être insupportables. Cela nécessiterait un changement, une adaptation, mais on s’y refuse au nom du programme « retour vers le passé ».
L’économie agraire est fondée sur la superficie (en mu) des lopins alloués aux familles. Les 8 millions de familles manquent pour moitié de terrain. On essaie de nouvelles techniques, la double culture. Cela marche parfois, mais globalement cela ne suffit pas. On est en plein immobilisme, la Chine est coincée, le déclin s’amorce. D’un côté rien de nouveau, de l’autre la démographie explose, ça ne peut que mal finir, le tout piloté par une dyarchie, une sorte d’alliance sino-mandchoue à travers les Mandchous et l’aristocratie foncière « archaïque ».

Toutefois il y a des éléments positifs :

· dans le domaine culturel, politique et territorial

· dans la fixation de frontières clairement définies avec la Russie Tsariste

Cela inclut la Chine dans le droit international. C’est une nouveauté à mettre à l’actif de la dynastie, entrant dans une approche de diplomatie moderne. En 1689 : traité de Nerchinsk entre la Chine et la Russie, rédigé par les jésuites. S’installent alors légation, église, délégation commerciale russes à Pékin, des zones frontalières s’instaurent, un bureau des affaires musulmanes est créé à Pékin. C’est moderne et cela se fait dans le calme.

En bref, le pouvoir Mandchou, allié aux propriétaires fonciers s’est en fait allié à des rétrogrades qui ne rêvent que d’immobilisme. De ce fait la Chine ne bénéficie pas de la révolution industrielle et le système, grippé, va entraîner son déclin.

On a donc vu comment les Qing sont arrivés au pouvoir, et déjà dit qu’en une vingtaine d’année ils avaient obtenu l’accord de la « gentry », c’est-à-dire de la classe des « lettrés fonctionnaires + propriétaires fonciers », prenant alors en compte les revendications de ceux-ci, c’est à dire  le maintien du statu quo ante et le refus du développement qui aurait pu se fonder sur ce qui s’était mis en place à la fin des Ming, en particulier l’émergence du concept de marché.

On peut donc dire que les Mandchous ont eu une bonne idée catastrophique. Bonne idée car elle leur permettait de consolider leur pouvoir, catastrophique car cela bridait totalement la Chine. De plus le retour à la vision traditionnelle de la Chine fondée sur l’agriculture et le système foncier marche si la population est en adéquation avec les terres disponibles. Dès lors que la population augmente, la terre restant stable, le mécanisme conduit à augmentation du prix de location de la terre, le placement augmente, mais la pression sur la population aussi et quelque part il n’y a pas d’avenir. Pendant ce temps la révolution industrielle pointe son nez en Europe.

Cette doctrine Chinoise classique étant rétablie, pour le reste tout est possible, et la dynastie va s’employer à développer sa puissance militaire et à reconquérir les espaces tributaires. Mais ce développement est bancal, en fait il y a un développement territorial qui nécessite  des infrastructures qui sont une forme de développement. La population s’accroît et, pour soutenir cette reconquête, une classe intermédiaire voit le jour, associée aux services à rendre, qui aura un salaire. Tant que le besoin de cette classe existe, tout ira bien, mais lorsque la reconquête sera terminée, et que les investissements associés, non productifs, grèveront les ressources de l’état, ladite classe intermédiaire, qui dépend du pouvoir, sans la sécurité de la gentry, sera la première frappée par ce « retournement de conjoncture » et ce déclin annonce en fait le déclin des Qing. Cela formera aussi les bataillons de mécontents, se sera aussi un terreau pour les idée révolutionnaires et contestataires venues d’occident, sous diverses formes « socialistes ».
6 La spirale finale

On entre alors dans une spirale infernale dans laquelle les chinois, et la dynastie perdent de plus en plus de pouvoir et ou la Chine s’affaiblit de jour en jour. Cela ne pouvait durer, d’autant que le peuple est de plus en plus travaillé par les idées socialistes venues d’occident.

Se développe une idéologie républicaine. Ajoutons-y la révolte des Taiping au sud, qui faillit conduire à la chute de l’Empire et dont la dynastie ne se sortit que grâce à l’aide occidentale !  

Le tout se termine finalement en 1911 avec la proclamation de la république, mais dans un no man’s land politique, car il n’y a alors aucune structure qui sous-tend un tel type de régime. 

La fin de plus de 2000 ans de Chine classique est arrivée. Il n’y aura plus de tentative de rétablir un tel régime. Voilà, l’essentiel est dit. 
Cours du 12/05/2004

     La dynastie Ming a mal fini, et c’est justement de ce fait que les Mandchous sont venus la remplacer. En finissant mal, elle a donné une sorte de coup de fouet intellectuel aux lettrés (à l’intelligentsia chinoise). La fin de la dynastie Ming a été tout particulièrement marquée par le développement d’une espèce d’école critique chez les lettrés et qui a obtenu la remise en cause de pratiquement tout le substrat classique sur lequel se fondait la philosophie politique chinoise traditionnelle. C’est par exemple à la fin des Ming qu’on a commencé à mettre en doute l’authenticité de pas mal d’écrits que jusque là on attribuait traditionnellement à Confucius. On a ainsi remis en cause par la même occasion la légitimité de ces écrits. Tout ceci mis bout à bout a entraîné le délégitimisation du pouvoir exercé par les Ming, d’autant plus que la dynastie Ming s’est toujours employée depuis sa fondation à développer à côté du pouvoir gouvernemental proprement dit exercé par l’administration à développer un pouvoir personnel qui était propre aux empereurs. Et c’est ce pouvoir personnel des souverains qui a été peu à peu remis en cause.  Cela a entraîné un affaiblissement de la dynastie qui est allé sans cesse croissant, tant et si bien qu’à la fin elle ne tenait plus qu’à un fil. Le désordre, les révoltes qui en sont résultés ont entraîné une espèce de chaos politique dont les mandchous ont profité parce qu’on est allé les chercher. C’est le Général Wu Sangui qui est allé les chercher alors qu’il était missionné pour les combattre. Mais l’ambition politique aidant, il a dû penser que l’aide des Mandchous lui permettrait de prendre le pouvoir à son propre compte en se fondant sur la faiblesse d’une dynastie Ming déliquescente, en totale perte de vitesse. Par ailleurs, les Mandchous étaient un peuple en armes même si ce n’était pas un peuple dont la démographie était particulièrement marquante. Les Mandchous sont une tribu militaire, et c’est cette spécialisation qui a fait leur force. Wu Sangui qui tenait tête aux Mandchous comme il le pouvait a pensé qu’il pourrait s’emparer du trône en s’alliant avec eux. D’où le renversement des alliances, il entre en pourparlers avec les Mandchous, il conclut une alliance avec eux et c’est avec eux qu’il est entré prendre le pouvoir en Chine en 1644. Les personnages qui étaient là se sont enfuis (Li Zicheng par exemple qui a été tué par les paysans chinois). Mais Wu Sangui n’avait pas imaginé que les Mandchous n’avaient pas dans l’idée de le laisser profiter de l’occasion comme il l’aurait voulu, de le laisser devenir le maître de la Chine. Plutôt que de le laisser au pouvoir, ils ont préféré le prendre pour eux-mêmes. Ils se sont donc installés à Pékin et ils ont fait de Wu Sangui un général fantoche à leur service. Si les Mandchous ont conquis la Chine, c’est moins grâce à leur supériorité militaire que grâce aux dissensions et aux contradictions internes de la politique chinoise. Cette dynastie Qing qui n’avait pas la supériorité numérique, qui n’avait pas un bon chef au départ (l’empereur était très jeune et malade), malgré tout cela les choses se sont transformées positivement même si ce n’était pas facile. Par-dessus le marché, ils étaient des étrangers et donc on se méfiait d’eux, on ne les aimait pas, le sentiment national s’était réveillé chez les Chinois à la fin de la dynastie précédente (alors qu’il n’existait pratiquement pas, il a surgi). De plus, les Mandchous avaient rangé les Chinois dans une espèce de ségrégation, on les avait obligé à porter un vêtement différent, à porter la natte. Et donc la fierté nationale était encore plus blessée. Par ailleurs les mariages entre Chinois et Mandchous ont été interdits. Et le gouvernement a été conçu de telle façon que tous les postes deviennent doubles (là où il y avait un fonctionnaire chinois, il se trouvait automatiquement doublé par un Mandchou). Le Chinois était obligé de passer des examens fort difficiles pour devenir fonctionnaire alors que le Mandchou n’en avait pas à passer. L’autorité des Mandchous était donc prépondérante. Par ailleurs les soldats mandchous qui étaient répartis en bannières ont quadrillé la Chine grâce à des garnisons qui étaient postées dans la plupart des villes. La solde des bannières mandchoues était payée au moyen d’impôts spéciaux levés sur la population. Par ailleurs les Mandchous en-dehors de cette astreinte militaire n’étaient soumis à aucun travail, ils n’avaient aucun besoin de travailler étant donné qu’ils étaient les conquérants. Les Mandchous n’avaient donc pas d’examens à passer pour devenir officier civil, pas de travail à exercer pour gagner leur vie (mise à part la fonction militaire qui était naturellement la leur de naissance). Les généraux mandchous étaient relativement efficaces. Ils ont d’abord commencé par soumettre la Chine de l’est, puis ont dirigé leurs pas vers le sud parce que la région du centre sud était la région économique clé de la Chine. Ils se sont emparés de Nankin en 1645. En faisant cela ils frappaient très durement les princes Ming qui restaient parce que c’était la capitale traditionnelle de la Chine et c’est sur cette ville que les derniers Ming avaient misé pour résister. Et pendant ce temps-là les Mandchous dépêchaient leur faux allié Wu Sangui vers l’ouest pour soumettre la région. Ce qu’il a fait en pensant la soumettre non pas aux Mandchous mais à lui-même. Très rapidement, son allégeance vis-à-vis de ses maîtres n’a plus été que symbolique. Mais malgré tout les Mandchous s’en moquaient et ne lui accordaient qu’une attention minime. Depuis le début, ils n’ont jamais accordé une attention très soutenue aux initiatives de Wu Sangui qu’ils n’ont jamais considéré comme quelqu’un de très dangereux dans les faits. Ils s’en sont désintéressés aussi parce que par rapport à la Chine du centre et du sud, la Chine de l’ouest ne pesait pas lourd. Le centre économique était la région de Nankin et tout ce qu’il y avait autour. En occupant le sud, les Mandchous se sont mis à disposition également toute la région qui était habitée par les plus riches propriétaires terriens. Le dernier prince Ming qui avait régné sur Nankin et qui avait essayé de se rattraper en faisant de Nankin sa capitale n’avait aucun poids, il n’était pas soutenu. Les propriétaires terriens ne le soutenaient pas et n’avaient pas du tout l’intention de l’aider. L’aristocratie terrienne de Chine du sud en fait ne savait pas vraiment quoi faire étant données les circonstances. Elle ne pouvait pas tellement soutenir les rebelles parce que c’était mauvais pour elle, accorder tout de suite sa confiance aux Mandchous était faire confiance à des gens qui n’étaient pas chinois et donc c’était une espèce de trahison. Et l’aristocratie terrienne était très liée familialement à l’aristocratie administrative. Les fonctionnaires et les propriétaires terriens sont la même catégorie sociale (gentry constituée par des fonctionnaires qui faisaient fortune et qui ensuite investissaient leurs biens dans des propriétés foncières). Il y a donc un lien de famille très étroit entre les propriétaires fonciers et les fonctionnaires. De même que les fonctionnaires se posaient des problèmes pour savoir à qui faire allégeance, les fonctionnaires se les posaient aussi. La manière dont les Ming les avaient traités à la fin de la dynastie n’était pas pour les rendre nostalgiques. A la fin de la dynastie Ming  on peut dire qu’une bonne partie des fonctionnaires honnêtes étaient entrés en dissidence, en opposition. Mais la dynastie Ming était une dynastie nationale, chinoise contrairement à la dynastie Qing. Beaucoup de fonctionnaires, tout comme leurs cousins propriétaires fonciers se sont donc posé des questions et se sont demandé comment faire, à qui faire allégeance, prendre la maquis ou pas, etc. Il y a donc eu beaucoup de problèmes à cette époque dans cette région du centre sud. Des problèmes qui ont concerné la manière d’être et d’agir et des fonctionnaires et des propriétaires fonciers. On a vu beaucoup de tragédies de fonctionnaires ou de propriétaires fonciers qui prenaient le maquis ou qui se suicidaient. Certains ont tenté de se soulever avec les paysans, mais ils n’ont pas résisté très longtemps. Peu à peu ils se sont mis à collaborer. C’est pourquoi on a dit après coup que la dynastie des Qing avait été une diarchie sino-mandchoue parce que les élites chinoises se sont mises à collaborer avec les Mandchous, ils ont vu leur intérêt dans cette collaboration, ils se sont résolus à coopérer avec l’occupant dans la mesure où l’occupant, contrairement à ce que les Ming avaient fait de leur temps, proposait des solutions qui leur paraissaient acceptables (dans le domaine fiscal pour les propriétaires fonciers qui voyaient leurs privilèges confirmés, et pour les fonctionnaires qui se voyaient rétablis dans leurs prérogatives alors qu’ils les avaient pratiquement toutes perdues à la fin de la dynastie précédente. Il y avait donc là de quoi réfléchir. Les conquérants, les usurpateurs n’ont rien modifié à la propriété, n’ont pas altéré les privilèges de la propriété terrienne et ils ont laissé intacts, ils n’ont pas taillé dans le vif les privilèges de l’aristocratie chinoise.

     Tout ceci se passait alors qu’en Europe régnait Louis XIV, que la guerre de Trente Ans avait pris fin, qu’un certain nombre de révolutions avaient eu lieu en Europe (en Angleterre par exemple). C’est une époque assez troublée à l’échelle du monde. Louis XIV était entre autres le protecteur des jésuites qui pendant ce temps-là se trouvaient présents en Chine. Ils faisaient un travail assez intéressant duquel a résulté un premier contact approfondi entre le monde culturel extrême-occidental et le monde culturel extrême-oriental. La dynastie mandchoue en Chine agit. Elle commence par amadouer  et apprivoiser l’intelligentsia et l’aristocratie chinoises. Elle fait disparaître les opposants et les rebelles qui sont un boulet. Les plus célèbres d’entre eux, ceux qui ne disparaissent pas complètement physiquement sont obligés de se réfugier en-dehors de la Chine continentale. Wu Sangui, qui s’était rendu maître de l’ouest chinois et qui avait voulu faire cela pour son propre compte, voyait malgré tout que sa position restait difficile à assumer et à tenir. Il avait été chargé par les Mandchous d’éliminer les derniers foyers de résistance Ming. Comme dan sa trajectoire personnelle, Wu Sangui s’était opposé depuis le début aux Ming, il a très bien réussi. Mais son problème était qu’il aurait voulu réussir pour lui et non pas pour les Mandchous. Or les Mandchous s’étant entendus dans la zone clé de Nankin et du sud avec l’aristocratie et l’intelligentsia, Wu Sangui ne pouvait pas espérer que la zone sous-administrée qui était la sienne il arriverait à se rendre la même aristocratie favorable. Il ne pouvait donc pas à lui tout seul se dresser contre les Mandchous. Il a donc été obligé de faire ce que ses maîtres lui demandaient. Il a livré le dernier des princes Ming qui s’était sauvé en Birmanie. Il a essayé, pour se rattraper et retrouver une base sur laquelle se fonder, de pousser son armée vers l’est dans l’espoir de s’y allier avec l’aristocratie terrienne de cette région. Mais les Mandchous ne vont as laisser faire (Kangxi est au pouvoir). Plutôt que de voir Wu Sangui tenter ce dernier essai, Kangxi va lever une armée contre lui et l’attaquer (entre-temps Wu Sangui se fait proclamer empereur). Etant donné que l’aristocratie avait fait alliance avec les Qing, ce faux empereur Wu Sangui n’a été soutenu par personne une fois de plus. Il est mort, son fils lui a succédé et il a été vaincu par les troupes Qing. On peut dire qu’avec Wu Sangui et son fils a disparu pratiquement tout ce qu’il restait de l’ancien temps chinois dans cette nouvelle Chine. Avec leur disparition, la Chine était tout entière sous la direction des Mandchous. Les Qing avaient contraint le pays tout entier à leur dévotion. Tous les adversaires des Mandchous à l’intérieur même de la Chine avaient été battus, avaient échoué. Et seuls les Mandchous étaient maintenant capables de rétablir l’ordre définitivement dans ce pays. Les fonctionnaires, les propriétaires terriens etc, ont bien dû supporter de s’adresser à eux et de les laisser faire pour que l’ordre soit rétabli, et donc de mettre un peu en sourdine leur fierté nationale. On peut dire que 20ans après leur entrée à Pékin, les Mandchous avaient réussi  se gagner toute la gentry tout simplement en permettant à cette dernière de conserver ses privilèges et en lui promettant un pays en ordre. Cela voulait dire en finir avec le double pouvoir qui régnait dans l’ancienne Chine, en finir avec le pouvoir des eunuques et des différents lobbies, et former un gouvernement sain, en-dehors de toute corruption.

     Kangxi, dès le début de sa carrière a manifesté énormément d’intérêt pour la civilisation et la culture chinoises. Il était donc très favorable au retour vers un gouvernement des lettrés. Il en est résulté un redressement. Pendant la période précédente, on s’était occupé de chasser tous les rebelles, ils ont été supprimés, la voie était libre. Il n’y avait plus de révoltes, plus de troubles. Les factions et lobbies qui se disputaient le pouvoir et qui ne voyaient que leurs propres intérêts avaient été dispersés. L’aristocratie foncière était dans d’excellentes dispositions et l’empire avait retrouvé une étendue considérable, qui était nettement supérieure à celle de la fin de la dynastie Ming. A la fin de la dynastie Ming, on a vu le développement d’une espèce de conglomérat tibéto-mongol qui a commencé à jeter les premières marques de son développement dès la réforme tibétaine au XVIème siècle, et qui ensuite s’est développé très largement. Cela a entraîné l’attrait des Mongols qui se sont convertis au lamaïsme. Il y a un leadership aux frontières ouest de la Chine, sur les marches chinoises. Là où auparavant on trouvait des pays tributaires, il n’y en avait plus. Toute cette portion de territoire qui était entre les mains des Tibétains et des Mongols était devenue franchement autonome par rapport au pouvoir de la dynastie chinoise. D’ailleurs, la dynastie Ming ne s’en était pas souciée, elle avait laissé ce développement s’opérer. Il en était résulté une montée en puissance du lamaïsme d’une part et de l’ensemble tibéto-mongol d’autre part. tout ceci était très nuisible aux intérêts chinois. Les Mandchous, qui d’abord avaient été relativement neutres par rapport aux Mongols parce que c’était leurs cousins et qu’ils les avaient aidé au départ, peu à peu se sont rendu compte que c’était néfaste pour eux. Il y a eu rupture entre Mandchous et Mongols et la dynastie Qing s’est appliquée à regagner sa position prééminente, son leadership dans toute cette région tibéto-mongole. Le territoire de l’empire devient alors plus vaste qu’il n’était sous les Ming. Cette volonté d’établir une grande Chine a été bien perçue par les Chinois, en tout cas au début de la dynastie. Cela a flatté leur fierté nationale. Il y a donc là au départ une évolution favorable qui devait se poursuivre jusque vers le milieu du XVIIIème siècle. Puis les choses ont commencé à rétrograder à partir du dernier tiers du XVIIIème siècle. Il y a d’abord eu un mouvement assez lent, assez peu discernable, mais qui est allé en s’accélérant et qui est devenu de plus en plus clair. On explique ce déclin de la dynastie par diverses causes, entre autres par le coût des différentes campagnes militaires que les Mandchous avaient été obligés de mener à bien pour rétablir le leadership chinois dans ces régions. On l’a aussi expliqué par le coût des dépenses somptuaires de la dynastie qui essayait de rééditer ce que les Mongols (les Yuan) avaient fait de leur temps. Les souverains mongols avaient la manie de se bâtir des palais extraordinairement chers. Mais au départ, la situation financière de la Chine permettait de subvenir à ce type de dépenses. Les campagnes militaires quant à elles se faisaient dans des régions très éloignées (régions des marches, autour de Turkestan), elles coûtaient donc cher en transport, en armes, en hommes. Cela représentait des frais considérables. Mais il ne faut pas oublier que ces guerres très éloignées et très onéreuses en soi ne l’étaient pas non plus autant qu’on pourrait le penser parce que c’était des conflits relativement limités et pour lesquels on n’engageait pas des quantités considérables d’hommes, c’était des forces relativement modestes. Et en principe, les frais de ces campagnes n’allaient pas au-delà de ce que le budget, le trésor public permettait d’assumer. Le déclin de la dynastie des Qing a commencé à un moment où la puissance chinoise telle qu’ils avaient essayé de la restaurer était à son apogée, à une époque où il n’y avait pas encore eu de problèmes avec les étrangers, les Européens qui n’avaient pas encore pénétré à l’intérieur du territoire chinois. Ce n’est donc pas tellement la situation économique qu’il faut considérer (guerres, dépenses somptuaires, etc), mais plutôt le fait que ce pays n’a pas évolué à cette époque-là. Economiquement parlant, il est resté ce qu’il était auparavant, c'est-à-dire un pays totalement et uniquement agraire et donc les ressources étaient fondées uniquement sur la terre, mais dont la population avait augmenté considérablement. A la fin du XVIIIème siècle on était à plus de 200 millions d’individus alors qu’à la fin du XVIème on était à 50 millions. On savait que pour nourrir un certain nombre d’individus il fallait une certaine superficie de terre, mais il aurait fallu l’appliquer et lui faire rendre beaucoup plus que ce qu’elle ne rendait, avoir des moyens de cultiver autres que ceux qu’on avait, et la tripler au minimum. Les problèmes qui ont marqué le début du déclin de la dynastie des Qing sont liés à cela, à cette disparité entre les ressources du pays et sa population, beaucoup trop importante par rapport aux terres qui étaient mises en œuvre et qui pouvaient l’être. A côté de cela, ce gouvernement classique que les Qing se sont évertués à redonner à la Chine était tout à fait opposé à toute modification, à toute altération du substrat classique chinois. Il n’était pas question de favoriser un développement industriel ou quoi que ce soit qui fût autre chose que la propriété foncière. Tout ce qui aurait pu permettre des perfectionnements techniques ou un développement de l’industrie a été ignoré. Par ailleurs il faut bien avouer aussi que le développement de cette grande Chine, que les Qing s’étaient évertués à mener à bien dans toutes ces régions qui au départ avaient oublié le leadership chinois, avait amené la guerre sur les marches mais avait maintenu pendant une période très longue à l’intérieur même de la Chine un état de paix permanent (si on fait abstraction des marches autour du Turkestan). Or la paix favorise l’augmentation de la population, etc. Cet accroissement démographique se justifie donc très bien. On a observé la même chose en Europe à la même époque, mais on a vu en Europe les perfectionnements techniques, le développement de l’industrie. Le début de cette révolution industrielle que l’Europe a connu à ce moment là a changé les conditions. Ça n’a pas été le cas en Chine. Rien n’a été fait pour nourrir une population plus nombreuse. Par contre, en ce qui concerne la terre, tout a été fait pour que la terre puisse continuer d’être exploitée au mieux. Les Mandchous ont fait tout ce qu’il fallait, tout ce qu’ils pouvaient faire pour maintenir en bon état de fonctionnement les canaux et les digues. Ils ont fait tout ce qu’il fallait pour que leurs alliés de l’aristocratie foncière soient satisfaits. Mais en-dehors de cela, dès lors qu’on voyait un début de succès dans un domaine artisanal ou industriel, immédiatement on taxait, on empêchait les choses de se développer. Pourtant les Qing n’étaient pas Chinois, mais ils ont aidé une certaine catégorie sociale chinoise, se sont alliés à elle. 

Les techniques agricoles par contre ont été développées. On a par exemple essayé de faire deux récoltes là où il n’y en avait qu’une. Ça a parfois marché, parfois échoué. Il n’y a donc pas eu de réels progrès en agriculture. Là où résidait la majorité de la population, c'est-à-dire dans les  zones des colonies clés (là où on cultivait le riz), on ne pouvait pas faire autrement que ce qu’on faisait, c’était cultivé jusqu’au dernier millimètre, on ne pouvait pas donner d’extension à la superficie des rizières. C’était réellement impossible de faire mieux. 

On a donc imaginé des moyens auxiliaires : nouveaux engrais, meilleures semences, on a aussi essayé de changer la nourriture de base des paysans en leur faisant consommer autre chose que du riz. Mais ce sont des moyens marginaux, et ça n’a rien résolu. Et un début de mécanisation de l’agriculture n’aurait rien donné non plus parce que dans ces régions, seule l’agriculture à la main peut donner un résultat maximum. Le rendement à l’hectare ne pouvait donc pas être augmenté, il n’aurait pu que diminuer si on avait changé les méthodes traditionnelles. La solution résidait sans doute dans le maintien d’un outillage léger, mais peut-être partiellement mécanisé, donc essayer de trouver des moyens de labourer avec des petites charrues mais mécanisées. Mais ça n’était pas possible. C’est là que le problème majeur résidait, dans ce refus de dépasser le stade agraire. Ceux qui avaient la Chine en main et qui la dirigeaient, d’un commun accord avec la nouvelle dynastie, ne voulaient rien changer au paysage économique de la Chine. Le problème démographique a donc pris une importance tout à fait aigue. Ce qui veut dire que les travailleurs manuels sont restés sous la dépendance des propriétaires fonciers. La richesse de cette catégorie sociale résidait dans la propriété des terres. Plus la population augmentait, plus la terre se faisait rare et plus sa valeur augmentait. Par ailleurs, il manquait un élément à la Chine pour son développement : le crédit. On connaissait l’usure, mais pas le crédit. Il y avait des petits établissements bancaires qui étaient là pour soutenir des gens qui n’en avaient pas besoin. Ils ne disposaient pas d’assez de capitaux pour faire des crédits. Il faudra que la Chine entre en contact avec l’étranger (l’Europe) pour que cela se développe. En revanche, l’usure était très pratiquée pour tous les métayers, à des taux astronomiques. La visée était un profit maximum. Il n’y avait pas de crédits industriels ou commerciaux.

La longue période de paix a donc entraîné l’augmentation de la population. Une catégorie nouvelle a surgi : une catégorie de services. Ce sont des gens payés au salaire. Cette classe moyenne a ensuite continué d’assez bien vivre, mais elle a beaucoup souffert. Tous ceux qui n’avaient pas de fortune foncière ont souffert. C’est quand ces catégories ont commencé à souffrir (durant le dernier tiers du XVIIIème siècle) que le déclin des Qing a commencé. Il y a eu d’un côté un travail de rectification des frontières (retour vers la grande Chine), et de l’autre un travail économique qui n’a pas été fait.

Cours du 19/05/2004


L’essor de la dynastie mandchoue date de Kangxi qui l’a fait monter en puissance. Il s’était donné 3 objectifs : d’abord se débarrasser des derniers représentants de la dynastie précédente qui le gênait et des généraux comme Wu Sankui qui pensaient que les Mandchous étaient des usurpateurs et qu’il convenait de se débarrasser d’eux. Des campagnes ont eu lieu dans le Sud et le Sud-ouest pour se débarrasser d’eux mais elles n’ont pas eu d’impact sur la population. Formose fut occupée en 1683 et le dernier insurgé fut alors vaincu. Dès l’instant où les Mandchous se sont installés dans la vallée du Yangzi, les jeux sont faits : ils ont gagné grâce au soutien de l’aristocratie terrienne. 


Il y a aussi d’autres objectifs : se débarrasser de peuples cousins des Mandchous qui au départ les soutenait. Ce sont les Mongols avec le prince Galden qui au nom de ce qu’il considère comme la vieille suprématie lamaïste tibéto-mongole veut se débarrasser des Mandchous. Tant que les Mandchous opéraient des pillages en Chine, Galden les soutenait car il y avait toujours des butins assez importants en vue. Mais quand les Mandchous se sinisent (déjà d’une manière très certaine sous Kangxi), les Mongols ne les ont pas reconnus. Cette sinisation consistait à faire venir à la cour des professeurs qui apprenaient le chinois aux enfants. Les souverains cessent de pratiquer le mandchou, le vieux passé s’évanouit dans les ruines du temps ce qui choque les Mongols qui ne reconnaissent plus les Mandchous. La situation se dégrade entre eux. Les efforts de Galden tendent à affirmer l’autonomie mongole ; l’Etat mongol était souvent exempté de la tutelle chinoise. Kangxi ne pouvait le tolérer car cette autonomie croissante signifiait qu’une menace militaire allait s’installer le long des frontières sino-mongoles et mongolo-mandchoues. Une partie des Mandchous nostalgiques du passé approuvent Galden ce qui entraîne une scission dans les rangs mandchous. Kangxi accélère la sinisation et refuse l’autonomie des princes mongols, ceux-ci butaient sur leur position avec les familles nobles mandchoues ce qui entraîne finalement la guerre. Kangxi prend une part active dans cette guerre qu’il gagne. 

L’ambition mongole est réduite à néant. La défaite n’est pas totale. Vers 1715, d’autres troubles éclatent en Mongolie de l’Ouest avec la tribu des Eleuthes. Le prince des Eleuthes fait comme Galden en voulant obtenir une autonomie ce qui est mal reçu car la Chine avait elle-même installé ce prince qui s’était engagé à rester tributaire de la Chine. Une guerre éclate. La légende de la fondation de la société de la triade voit le jour : l’empereur avait demandé l’aide de moines bouddhistes spécialisés dans les arts martiaux. Quand la guerre est gagnée, l’empereur qui s’était engagé à les récompenser essaye de les faire massacrer. Ils se réfugient dans la cité des saules. La guerre contre les Eleuthes est rude et elle entraîne les armées chinoises vers le Turkestan ; c’est un piège car le Turkestan est habité par des peuples musulmans d’origine turque. L’arrivée de l’armée chinoise dans cette zone entraîne des mouvements erratiques et les populations d’origine turque se sont crues obligées de bouger (le peuple dzoungare par exemple). Cette guerre se termine au prix d’un grand effort militaire par une victoire chinoise et l’installation de garnisons mandchoues dans la zone, l’occupation de la Mongolie occidentale et d’une bonne partie du Turkestan. 


Néanmoins, le chef des Eleuthes avait un filet relationnel assez étendu qui allait jusqu’au Tibet : il a fallu que l’armée chinoise s’occupe de cette zone-là aussi. La campagne est entreprise, Lhassa est occupée. Le nouveau dalaï-lama est installé et le Tibet passe sous protectorat chinois ce qu’il refusait jusque là. C’est de là que datent les prétentions chinoises sur le Tibet. Cette expansion chinoise touche toute la Mongolie, le Tibet et les zones musulmanes du Turkestan. Cette expansion chinoise coïncide avec l’expansion russe dans la même zone. Ils se rencontrent dans le secteur. Cette question russe est le troisième objectif de Kangxi. En 1650, les Russes vont jusqu’au fleuve Amour où ils édifient des places fortes. Traditionnellement, les Mandchous considèrent cette portion comme faisant partie intégrante de leur territoire : ils ne tolèrent donc pas l’arrivée des Russes : ils rasent les postes militaires russes d’où une guerre et la nécessite de négocier. Effectivement, la dynastie Qing a été la première à faire des négociations internationales avec des nations qui ne sont pas de son monde. En 1689, le traité de Nerchinsk est le premier traité international visant à établir un modus vivendi entre l’empire chinois et une puissance blanche. Ce traité est fort important et on ne peut le négliger : il ouvre la voie de la modernité à la Chine. Dans le courant des négociations interviendront comme techniciens les missionnaires jésuites mandatés par Kangxi pour l’aider. Les jésuites servaient d’interprètes aux 2 parties. Le traité fut rédigé en chinois, en russe et en mandchou. Comme il était difficile de rédiger dans ces 3 langues, il est resté des passages obscurs notamment pour la délimitation des frontières, il a donc été nécessaire d’amender ce traité. Les Russes envoient en 1727 un diplomate à Pékin pour ça. Yongzheng a voulu que les négociations se passent en territoire mongol, c'est-à-dire à la frontière. Un nouveau traité est alors conclu. Aux termes de celui-ci, les Russes avaient l’autorisation d’installer une légation à Pékin, un centre commercial, une agence et des représentants religieux de l’Eglise orthodoxe. La Russie tsariste a autorisé d’envoyer un légat, des représentants commerciaux et religieux. A partir de là débute pour la Chine le régime des traités (mais ici il n’est pas inégal). Du point de vue chinois, il ya quelque chose d’inédit. Toutefois, ce n’est pas une nouveauté totale car on confondait alors l’installation de représentants commerciaux avec les représentants des pays tributaires (les pays voisins vassaux). La dynastie chinoise était suzeraine et les autres étaient vassaux. Les représentants s’installaient à Pékin et faisaient annuellement des cadeaux à l’empereur. L’installation des Russes est donc mal comprise. Le représentant russe n’attendait pas le nouvel an pour faire son cadeau à l’empereur. C’est d’autant plus troublant que les représentants des peuples tributaires étaient accompagnés par des marchands. Beaucoup ont pensé qu’il s’agissait de la même chose. C’est pourquoi on a autorisé beaucoup de petits peuples à installer des représentants religieux. Les Ouïghours avaient leurs représentants religieux. Le bureau des affaires extérieures des Qing était essentiellement pour les affaires religieuses. Le bureau des Ouïghours s’occupait des musulmans en général. Le bureau de réglementation qui s’occupait des relations tributaires se consacrait essentiellement aux affaires religieuses, le plus important étant celui des affaires musulmanes. Les Russes y voyaient le début de relations diplomatiques et pas du tout une relation entre un suzerain et un vassal. Le malentendu a duré et a entraîné au 19ème siècle des conflits. Cette volonté de comprendre à coté est à la base du problème : les Européens accusent les Chinois de violer les traités. Les Chinois considèrent qu’ils traitent tout ça avec le maximum de courtoisie. 

L’époque de Kangxi est aussi l’époque d’une action culturelle. Il s’intéresse à récupérer l’héritage chinois territorial (récupération des pertes des Ming) et à développer l’héritage intellectuel. Ce n’est pas quelque chose de facile à faire même pour les lettrés. En effet, l’autodafé de Qin shi huangdi a rendu beaucoup plus difficile de retrouver les textes authentiques : chaque dynastie a donné sa version du texte. Elle donnait le texte qui l’arrangeait le plus au niveau politique. Certains ont fait gravé des textes sur des stèles mais ça n’a rien changé car à cq renversement de dynastie, la suivante balançait les stèles dans des remises et donnait de nouvelles éditions. La superposition de strates de textes modifiait le sens. A la fin des Ming, une bonne partie des lettrés s’arrachait les cheveux et décide de remettre en cause les textes adultérés auxquels il faut rendre la pureté. Ils ont essayé un travail de critique en trouvant les falsifications et les incorrections volontaires ou involontaires (des erreurs phonétiques par exemple). Les lettrés ont essayé d’éliminer ces scories. Au fur et à mesure qu’on a l’impression d’aborder l’original, on se rend compte d’anachronismes avec la période de Confucius. La paternité confucéenne des textes n’est donc pas authentique. Une Ecole d’étude critique apparaît pour concevoir des textes impeccables au niveau technique. Quand ces lettrés acceptèrent de travailler pour les Mandchous, ils se rendaient compte que c’était le moment de publier des textes acceptables au niveau critique. Ils profitent du fait que Kangxi se sinise et montre énormément d’intérêt pur les belles lettres. Kangxi est un sponsor génial car il missionne des collèges de lettrés pour rédiger des bibliographies et des encyclopédies, soit tout ce qui pour un souverain parait nécessaire pour pouvoir gouverner. La dynastie des Qing s’emploie à payer ce qu’il faut pour la rédaction de ces ouvrages dès le 17ème et le 18ème siècles. Ce travail est entrepris d’arrache-pied pour l’empereur et non pour le public. Ce n’est donc pas du tout le même esprit que les encyclopédistes français : le lectorat est beaucoup plus étroit. On compile et publie de nombreuses bibliographies et encyclopédies qui touchent à la culture livresque. L’encyclopédie de géographie de Kou Yangwu est la première étude complète faite d’après ce qu’on connaissait de visu du pays. Jusque là, on ne connaissait le pays que par ses mythes. Kou Yangwu s’applique donc à visiter la Chine. Il publie une étude géographique sur la Chine d’après ses propres relevés. Cette encyclopédie est doublée d’une bibliographie. On publie aussi une encyclopédie littéraire qui fait appel à toute la connaissance critique des lettrés et qui grâce à ces connaissances a permis enfin à la Chine de pouvoir opérer un survol complet de toute sa littérature et de ses sources littéraires. Ce sont les lettrés chinois qui ont inventé la bibliographie et le recensement. 

On fait appel pour ces encyclopédies à l’archéologie (c’est l’une des premières fois) : on fait des fouilles, on étudie les inscriptions, tout est soumis à examen ce qui permet d’acquérir des connaissances sur le passé (on élimine les sources et les dogmes erronés). A coté de ce travail scientifique axé sur une littérature à visée politique et géographique, on fait un travail littéraire proprement dit. Ce travail donne lieu à ce que l’on appelle la littérature de délassement, des romans particulièrement soignés. Pu Songling publie ainsi le Liaojajeyi, recueil de textes consacrés aux croyances populaires sur les esprits : ce sont des histoires de revenants, de vampires. D’autres romans connus comme le roman des lettrés dans lequel on remettait en cause la manière dont les lettrés faisaient leur parcours administratif. Le succès de ce roman a attiré pas mal d’ennuis à son auteur qui pourtant avait situé l’action sous les Ming (le coté acerbe de la critique n’a pas plu). A coté du roman, on assiste au développement certain du théâtre. Le théâtre tel qu’il s’est affirmé par la suite est né sous les Qing. Le théâtre de Pékin naît sous les Qing. On assiste à la floraison de pièces plus ou moins longues qui interprétaient des situations tout du long (comme des feuilletons). Les principaux auteurs de l’époque sont devenus des critiques dramatiques. Les critiques n’ont pas vieilli contrairement aux pièces. Les Mandchous donnent libre cours au travail scientifique des lettrés et des domaines qui ne sont pas les leurs (comme la littérature de distraction). A la fin des Ming et sous les Qing, les lettrés s’en emparent et donnent leur propre cachet. Les romans de l’époque sont dans un style où on reconnaît l’influence lettrée. Ça devenait à la fin des Ming leur seul moyen de gagner leur vie mais sous les Qing, c’est différent, ils retrouvent leur position administrative et continuent de publier. Ces textes sont très bons car ils sont écrits par des lettrés. Ces derniers ont bien fait leur travail sous les Qing et sont devenus la cheville ouvrière du régime. Tout ça a été pris en charge par l’intelligentsia des lettrés. A partir de Kangxi, la dynastie mandchoue s’emploie à donner à la Chine les héritages territorial (récupérer les marches de la Chine) et culturel (publier des encyclopédies) à la Chine. Il y a eu de la poésie aussi mais elle est moins intéressante (que la poésie Song par exemple). 
Cours du 26/05/2004


Qu’ont pu être les contacts avec d’autres puissances occidentales avant les grands conflits du 19ème siècle ? A une époque où les Qing forment encore un Etat puissant et capable de se faire respecter. 2 choses se passent en Europe : d’abord la Réforme et la Contre Réforme qui ont entraîné une sorte de dynamisme religieux à vocation missionnaire. Ensuite une ambition dans le domaine commercial qui déborde les frontières européennes. Ces 2 choses ne sont pas si dissociées qu’il n’y parait. Vis-à-vis de cette Europe au dynamisme certain, le monde s’ouvre (héritage des grands voyages, ambition commerciale des Portugais pour le commerce des épices). Cette vocation amène l’entrée en contact avec l’empire sino-mandchou. Cet empire campe sur des positions en apparence assez dures, fermées mais qui laissent apparaître que ses portes ne sont qu’à demi-fermées. La Chine n’a pas refusé tout contact avec le monde extérieur. La situation économique de la Chine n’est pas franchement mauvaise avant la fin du 18ème siècle : on ne s’aperçoit pas du début du déclin. Pas de protectionnisme pour des raisons précises : on ne voit pas encore de problème. La position de l’empire a toujours été la même quant au fond : les prises de position essentielles ont trait au système du tribut. Les relations internationales chinoises sont conditionnées par ce système : les relations entre la Chine et un pays étranger ne peuvent pas avoir d’influence sur les affaires générales de l’empire, les affaires extérieures sont toujours négligeables. Les événements internes n’ont pas de lien avec la politique internationale. Ce n’est qu’à la fin pour masquer la déconfiture qu’on fermera hermétiquement les frontières. Le gouvernement mandchou considère que les représentants des pays étrangers doivent être tous mis sur le pied du tribut et c’est comme porteurs du tribut qu’ils seront considérés, qu’ils soient ambassadeurs iakoutes ou britanniques. Quand il y aura l’ambassade de Lord McCartney, il sera considéré comme un porteur de tribut (avec l’aspect formel que cela implique). 

Les étrangers dans leur ensemble sont ignorants des us et coutumes de l’empire, ils ne connaissent pas les usages, ils ont inéducables. Lord McCartney et d’autres sont mal traités. On considère que ces gens qui viennent d’un autre monde sont des perturbateurs porteurs de désordre. En effet, on est revenu à l’ordre confucianiste pur et dur. Ces Occidentaux sont considérés comme des perturbateurs de l’ordre établi. Par ailleurs, ces gens n’ont pas de préoccupations culturelles, seul le commerce les intéressent d’où le mépris des Chinois. Les seuls qui pourraient y trouver leur compte seraient les commerçants chinois mais ils ne sont pas allés très loin. La population considérait les étrangers avec curiosité mais sans intérêt. On l’a vu avec la première évangélisation de Ricci. Le peuple ne manifeste pas un intérêt sensationnel. Les lettrés sont franchement méfiants et hostiles parce qu’ils sont ignorants et ne s’intègrent pas. On pense que leur activité n’est pas limitée au commerce : on les soupçonne d’espionnage et de fomenter des rébellions internes. La seule réaction des autorités chinoises ne peut donc être que négative, et en même temps entraînant le refus. Il n’a pas été total ce qui veut dire qu’au moins en apparence, ces missions et ambassades ont été en partie tolérées. On a même assisté à une collaboration entre les sino-mandchous et les étrangers. Ainsi la collaboration ponctuelle entre les Qing et les Portugais de Macao pour lutter contre les pirates. Les autorités chinoises leur ont renvoyé l’échelle. Quand les Hollandais s’installent militairement à Formose, ils ont été relativement bien considérés parce qu’on pensait qu’ils empêcheraient aux partisans des Ming de s’y réfugier. Le gros avantage des Européens est qu’ils apportaient de l’argent-métal (base du système monétaire chinois) ce qui les absolvait en partie. Quelques points faisaient coïncider les intérêts des deux parties. Ils amènent des compromis d’où dans bien des cas la tolérance des étrangers mais dans une atmosphère délétère.
Kangxi a eu en 1685 une initiative intéressante : il ouvre les ports chinois au commerce occidental. La mesure libérale en apparence est en fait intéressée. Elle permettait de faire rentrer toute une cascade de taxes dans le Trésor. Cette mesure sera reportée en 1757 par Qianlong qui produit un édit fermant tous les ports sauf Canton ce qui veut dire que tout le trafic échelonné jusque là va se retrouver dans le seul goulet d’étranglement de Canton. Ce décret restrictif avait pour ambition de faire rentrer davantage de taxes, il est l’expression du monopole impérial. L’empire installe à Canton un bureau pour traiter les relations commerciales avec l’étranger : le cohong qui rassemble toutes les corporations commerciales. C’est un collège fiscal exprimant la volonté impériale et qui est l’unique intermédiaire impérial. Tous les étrangers devaient passer par là. A coté de ce collège, il y avait les douanes. Outre les taxes liées au cohong, il fallait payer les taxes douanières, calculées à vue de nez de manière arbitraire. Les européens ont peu apprécié cette manière de procéder. Les tarifs étaient fixés par un édit impérial mais ils étaient révisables. C’était un peu inquiétant. Ces droits de douane étaient calculés à défaut de tableau selon le tonnage du navire. En plus, les droits de douane étaient augmentés de bakchichs qui entraînaient l’acrimonie des différentes compagnies européennes. Il fallait payer des commissions ce qui augmentait les droits de douane. Par prête-nom interposé, tout revenait dans la poche de l’empereur. Il est compréhensible que Qianlong concentre tout à Canton, il était en effet plus facile de tout contrôler et c’était plus rentable. Il existait vers la seconde moitié du 18ème siècle un lieu, le seul où le commerce occidental pouvait s’effectuer et qui entraînait le monopole. Seul le cohong avait le droit de communiquer avec les étrangers. Toutes les taxes étaient payées au cohong. Ces commerçants étrangers et les étrangers n’avaient pas le droit de bouger, d’apprendre le chinois, d’être armés, les entrepôts n’étaient pas contrôlables par les étrangers, en cas de litige, seul le code chinois était applicable. Tout ceci était fait dans le but de tirer le maximum de ce commerce tout en protégeant le reste du pays d’une influence quelconque. Les commerçants étrangers ont vite répandu l’idée que la Chine était un pays clos. Par ailleurs, les façons de procéder des représentants de ce monopole frappaient les commerçants européens : ils avaient en face d’eux des mandarins lettrés et en même temps d’une avidité sans nom. Cette porte entrebâillée représentait un danger pour les relations entre ces deux mondes. La Chine n’était ni vraiment fermée ni vraiment ouverte. Les échanges se passent dans une atmosphère peu plaisante. Les Européens ont cru à une contradiction interne : les mandarins sont très cultivés mais en même temps ils sont très terre-à-terre en affaires. Si on fait abstraction de cette avidité qui quantitativement était infime, le cohong représentait une barrière de protection. On craignait une contamination des mauvaises idées étrangères dans la Chine. C’est donc une politique du pire. Les Japonais, quand ils ont compris cette chose, ont fermé complètement leurs frontières en 1624. C’est peut-être plus sain de procéder de cette manière. 

L’arrivée des Européens en Chine ne se fait ni vite ni facilement. D’abord ont lieu des expéditions de reconnaissance (de négociants explorateurs) parqués dans un lei donné dans lesquels on les force à reconnaître leur position de tributaire. Ces gens vont attendre. On distingue les pays catholiques et les pays réformés. Les pays catholiques de la péninsule ibérique ont vu leur territoire de chasse divisé en 2 par la bulle papale de Tordesillas. Cette séparation de routes accordée à chaque pays n’a jamais été très claire. Les Portugais ont été les premiers à arriver par la route de Vasco de Gama. Ils arrivent en 1517 sous les Ming. Ils ont été fort mal reçus par les représentants locaux qui les considéraient comme des espions. Ils avaient été mal traités aussi par les musulmans indonésiens. Ils n’avaient pas voulu se reconnaître tributaire de l’empire de Chine : ils payaient pour Macao comme pour une location. Les Chinois considéraient que cet argent était une reconnaissance de tribut. Les Portugais sont mal traités pendant longtemps. A partir du moment où ils ont aidé les Chinois à se battre contre les pirates, leur statut est devenu plus clair : on leur donne l’autorisation définitive de s’installer. Ils ont édifié leur cité en dur. Cet ancrage près de Canton n’était pas gratuit : il fallait payer. Ces tribus restaient aux mains des Chinois mais on avait laissé le roi du Portugal créer un gouvernement local avec un Sénat. L’installation des Portugais se fait à Macao car cette ville est située près de Canton. Ces privilèges furent confirmés par la suite. L’implantation portugaise a donc acquis un caractère stable et définitif. Les Portugais ont tout fait pour gêner les autres européens qui essayaient de rentrer. Les Espagnols ne se sont pratiquement pas installés. La base espagnole a plutôt eu une activité missionnaire que commerciale. Leur point de départ pour la Chine était Manille. De là, ils allaient vers la Chine. De Manille, ils s’entendent avec les commerçants du Fujian pour créer des réseaux. Il y a un moment où la discorde entre le Portugal et l’Espagne a été arrêtée pendant la réunion des 2 couronnes sous Philippe II. Les Espagnols se sont alors installés à Macao. Ils y ont alors envoyé des religieux (des franciscains et des dominicains essentiellement). Par ailleurs, ils s’installent aussi un peu à Formose avant que les Hollandais ne les chassent mais cette couronne unique n’a pas duré. Il y a donc séparation et les Portugais se sont empressés de virer les Espagnols. Par contre, le commerce existant déjà entre les Philippines et la Chine du Sud s’est maintenu ; mais c’est surtout par les missions que les Espagnols se sont manifesté en Chine. Les Portugais manifestent une activité plus centrée sur le commerce (de soieries et d’épices). L’Espagne est plus centrée sur les missions. Les missions sont restées sous le protectorat portugais. Le premier évêché chinois à Macao avait pouvoir jusqu’au Japon. L’évêque de Macao était nommé par le roi du Portugal qui arbitrait la situation. 

Les pays réformés : les Hollandais ont commencé à s’intéresser au commerce international lointain quand l’Europe est devenue dangereuse car Philippe II était assez féroce aux Pays-Bas du Nord. Pour les ruiner, Philippe II et l’Espagne ont essayé d’employer tous les moyens au profit de la Flandre. Les Hollandais se sont vus saisir leurs vaisseaux dans le port de Lisbonne et ils ont donc décidé de concurrencer les Portugais en créant leur compagnie des Indes pour assurer le commerce avec l’Orient et l’Extrême-Orient. La progression de la compagnie des Indes néerlandaises se fait toujours au détriment des Portugais et des Espagnols. Peu à peu, les Hollandais créent des bases tout le long de la route notamment dans les îles de la Sonde, les Moluques et à Batavia. Toute une administration coloniale se met en place à Batavia. Enhardis par leur succès, les Hollandais essaient de s’emparer de Macao. Ils ne réussissent pas mais leur échec leur permet de fonder les forts à Formose. Tout ceci se passe au moment de l’installation des Qing au pouvoir. La tentative de s’emparer de Macao paraissait étrange aux Chinois locaux. Les Hollandais estiment que le moment est venu de tenter un rapprochement avec la dynastie. Les Portugais les ont tant dénigré qu’ils sont chassés de Canton mais ils envoient une nouvelle ambassade vers l’empereur. L’ambassadeur avait accepté de se présenter comme tributaire mais les résultats n’ont pas été probants : ils peuvent juste reprendre leur commerce à Canton. Leur action en Chine même a toujours été réduite mais au Japon par contre ils ont pu administrer une ile pendant la fermeture. Ils reviennent à la charge après McCartney en envoyant une ambassade qui obtiendra seulement de bonnes paroles de Qianlong. La compagnie des Indes néerlandaises n’a pas eu de résultats merveilleux en Chine. 

Les Britanniques ont l’ambition de fabriquer un outil commercial destiné à l’Orient depuis le 16ème siècle. Cette compagnie a pour mission d’entrer en contact avec l’empereur de Chine. La reine Elizabeth I donne des droits aux diplomates dans les compagnies mixtes (qui mélangeaient les intérêts privés et les intérêts de la couronne). Les représentants de la Couronne membres des compagnies devenaient ambassadeurs. Elizabeth envoie une lettre dans laquelle elle offrait sa protection à l’empereur de Chine mais cette lettre n’est jamais arrivée. Elle marque néanmoins l’intérêt de la Grande Bretagne d’entamer des rapports suivis. La création en 1600 de la London East India Company : elle se tourne d’abord vers le Japon. Le représentant au Japon de la compagnie a joué un rôle important, il est devenu conseiller technique de la marine japonaise. Des relations sont nouées avec le Shogun mais en 1624, le Japon est fermé à clé. Il fallait donc quitter le Japon. La compagnie fait comme les jésuites : elle va en Chine. On crée encore une autre compagnie (créée par Sir William Courtin), elle tente de s’installer à Macao (mais sans succès). Les Anglais ne sont pas très diplomates car ils prennent fait et cause pour Koxinga (par hostilité pour les Hollandais). Au milieu de tous ces heurs et malheurs, une dernière compagnie se crée : l’English Company trading to the East Indies. Finalement, la dernière compagnie appelée the Honourable East India Company absorbe toutes les autres, elle dure jusqu’en 1858. Au nom de cette compagnie, Lord McCartney entreprendra son ambassade. Il demandait qu’on ouvre de nouvelles villes au commerce (y compris Pékin). Il demandait la suppression des taxes et qu’on publie un tableau des droits de douane. McCartney est bien reçu mais il repart bredouille. 2 ans plus tard, le Hollandais qui lui fera suite subiront le même échec. 

Dans la première moitié des Qing, c’est donc l’échec des 2 ou 3 tentatives d’établir des relations commerciales bilatérales modernes (ils voulaient faire le même type de commerce qui prend place aujourd’hui) mais c’est aussi l’échec des tentatives d’établissement d’un tarif douanier ce qui entraîne un échec sur toute la ligne à la joie des Portugais de Macao. Il y a bien d’autres tentatives de tous les pays de l’époque comme l’Autriche, Hambourg, la Prusse, la Suède (qui s’installent à Canton à la fin du 18ème siècle). La compagnie de Göteborg fait des bénéfices, rend des services aux Français en difficulté avec l’Angleterre, elle servait au transfert de l’argent. Les Américains arrivent en dernier mais ils font vite. A Canton en 1790, le tonnage des navires américains dépasse celui des européens. Le lobby prochinois américain commence à jeter ses bases. 
Cours du 02/06/2004


La Chine des Qing n’est pas complètement close. Pendant la première partie de sa vie (la partie où elle manifeste sa puissance), malgré tout le commerce existait. A partir de Qianlong, elle était ouverte à Canton. On a vue les pays qui s’intéressaient à la Chine sur le plan commercial et religieux. La France s’est intéressée à l’Extrême-Orient chinois assez tôt. Des compagnies commerciales conçues dans le même esprit que les compagnies britanniques voient le jour. Ces compagnies avaient notamment pour but de faire soutenir le commerce par le travail missionnaire. Les missions d’Extrême-Orient commencent à naître à la fin du 16ème siècle. La compagnie de Chine créée à cette même époque avait pour but de soutenir l’action des vicaires apostoliques en Chine. Ils avaient pour devoir d’aider l’expansion commercial française (c’est le mélange du spirituel et du temporel) avec un accent mis sur le spirituel. Les vicaires apostoliques sont à la tête de cette politique. Mgr Pallu créer cette compagnie de Chine. Il était vicaire du Tonkin (Indochine + Chine du Sud). La Chine du Sud fera partie de l’influence française. Les compagnies de Chine seront nombreuses, elles se télescoperont les unes les autres avec les compagnies françaises des Indes et de Louisiane (la compagnie d’Occident). Toutes ces compagnies fusionneront. La compagnie qui en résultat prend en charge les relations commerciales de la France avec la Chine. Elle fait de bonnes affaires avec des résultats tout à fait exceptionnels. Les Français obtiennent un emplacement à Canton auprès du cohong. Dans ce dépôt, ils débarquaient ce qu’ils amenaient d’Europe (des soieries, de la porcelaine, du thé). On vendait à la Chine des lainages, des bois exotiques, de la verrerie. Malheureusement, la compagnie est dissoute en 1770 du fait de la politique franco-anglaise et de ce qui se passe en Amérique. Le commerce français est interrompu, une partie de ce qui reste à vendre est confié aux Suédois. L’accord franco-anglais de 1786 est défavorable ce qui entraîne l’arrêt de la politique d’expansion française. Le dépôt commercial de Hong Kong est rétrocédé aux Anglais, le consulat est fermé et le commerce français cesse d’être dans toute la zone. 

Mais ce n’est pas le commerce français qui a été remarqué mais le fait que la France s’intéressait au développement de la politique missionnaire principalement jésuite. C’est donc un bienfait pour le Portugal que ces problèmes entre la France et l’Angleterre car le roi du Portugal récupérait ainsi le protectorat des missions. Cette compagnie de Chine disait qu’elle avait été créée pour propager la foi et développer le commerce. Les missionnaires avaient un droit de regard sur la politique des commerçants. L’histoire de ces missionnaires jusqu’à la fin de Kangxi a été une histoire gagnante. Ils ne se sont pas maintenus au sommet. Ils ont dévalé la pente pendant la querelle des rites. Au départ des missions de Chine, il y a l’intuition de Saint François-Xavier qui meurt sur un îlot en face de Canton après avoir l’évangélisation fulgurante du Japon puis une proscription tout aussi fulgurante. Il a montré la voix à suivre vers la Chine. A partir de Macao (désigné comme un évêché pour toute la Chine et qui couvrait donc tout l’Empire), cette zone était très vaste donc le poids de cet évêque était considérable. Les premiers jésuites sur place ont été italiens (notamment Matteo Ricci et son confrère Ruggieri). Ils arrivent en Chine et Ricci fonde la mission de Pékin. Ruggieri préfère rentrer en Italie. Ces gens arrivent à la fin de la dynastie Ming. Sous les Ming, Ricci développe ses compétences scientifiques (avec les grandes encyclopédies). Ces gens pouvaient exercer dans tous les domaines. Ricci imprimera son cachet à la politique missionnaire des jésuites en Chine. Il développera des travaux dans tous les domaines (ses successeurs feront de même, notamment Schall qui suivra la même voix et sera même encore plus actif). Schall réformera le calendrier de la Chine, remettra sur ses bases les fonderies de canon impérial, le développement de l’astronomie sous les Qing. Il y aura aussi des belges comme le père Verbiest qui exercera sous Kangxi. Dès le départ, Ricci comprend qu’il faut essayer de favoriser l’insertion catholique en Chine en se concentrant sur l’aristocratie chinoise, c'est-à-dire les lettrés. Il s’installe d’abord à Macao. Une vague de ferveur se développe en France qui pousse à développer le mouvement missionnaire. L’apparition de la société des missions étrangères de Paris permet le développement des missions en Extrême-Orient. Les vicariats apostoliques se sont installés sous la houlette du roi de France : l’évêque de Macao et le roi du Portugal perdent une bonne partie de leurs pouvoirs. Les jésuites français ont joué un rôle capital. Ils étaient destinés aux missions d’Indochine, de Thaïlande et du Siam mais une bonne partie a été en Chine. Chaque jésuite devait se siniser. Leur but était de pénétrer l’aristocratie en place. Ils n’avaient pas l’idée de convertir la population de base mais l’élite. Ricci et Ruggieri se sont présentés comme des bonzes mais cela affectait leur prestige et les lettrés les méprisaient. Très vite, il laisse tomber la robe safran et se retire sur ses bases de Macao pour réfléchir au problème. Il valait mieux qu’il se présente comme un lettré. Il devait apprendre un certain nombre de choses et se place comme étudiant (c’est à ce moment que Ruggieri abandonne). Il essaye une approche des classiques confucéens, il étudie la langue et les textes classiques. Il a vue que c’était une philosophie laïque, un enseignement fondé sur la morale de l’Etat sur la base du respect des rites avec une forme de hiérarchie. Tout ceci paraissait apte à se concilier avec les écrits de Saint Thomas d’Aquin. Le confucianisme est une pensée et pas une religion. Il note que dans la philosophie, on met l’accent sur un principe supra-humain, une norme organisatrice (le li) similaire à la cause première. Il veut s’intégrer à la grande famille des lettrés. Pour la forme, il adopte le costume, le nom chinois (pas une transcription mais un nom admissible). Il se présente aussi comme un lettré dans le fond (en faisant des études suffisamment poussées). C’est de cette façon qu’il pousse ses avantages et qu’il rentre à la cour de Pékin où il est admis comme savant officiel. Il sera enterré dans le cimetière du palais (ce qui est un grand honneur). C’est une très belle réussite.


Ces savants comme Schall seront admis à la cour. Schall touchait le double du salaire d’un ministre. Il présidait le département d’astronomie. A partir de Kangxi, l’intégration des jésuites à Pékin est faite aussi bien dans le fons que dans la forme (ils sont admis comme fonctionnaires et payés comme tel). Les jésuites s’intègrent dans la haute société et dans le fonctionnariat. Ils jouent un rôle dans la diplomatie, notamment avec le traité de Nerchinsk. Dans les mathématiques, le père Bouvet joue un rôle très important. De même dans le domaine de la géographie, on commence à éditer des cartes. Les jésuites seront honorés comme des lettrés fonctionnaires ce qui leur donne une position dominante. Ces gens étaient des atouts sérieux pour soutenir la compagnie de Chine. Ils se placent comme incontournable dans le domaine scientifique. Ils sont à l’origine du renouveau scientifique chinois à la fin des Ming. Kangxi est sensible à ce coté utilitaire de leur action et il favorise donc leur séjour. En médecine aussi, Kangxi guérit de nombreuses maladies grâce à l’intervention jésuite. Il leur accorde des avantages en argent et en nature. Les jésuites développaient une philosophie à part. Ils peuvent installer des églises.
Néanmoins, les jésuites n’atteindront pas leur objectif : les conditions leur sont favorables mais ils n’ont pas le temps de s’en occuper. Pendant ses études, Ricci constate des possibilités (portes ouvertes à ce niveau-là). Pour s’y consacrer, ils parlent la même langue que leurs hôtes, critiquent le bouddhisme et le taoïsme. Ils critiquent ces superstitions. Ils les présentent comme le plus grand ennemi du catholicisme. Ils voient surtout la manière par laquelle le bouddhisme est vécu par le peuple (de manière religieuse avec une litanie de boddhisattvas et de bouddhas). Ils ont vu le doigt de l’idolâtrie et de la superstition. Ils ont suivi la même voix que les lettrés. Tout concordait à permettre aux uns et aux autres de trouver un terrain d’entente pas simplement basé sur le favoritisme de Kangxi. Ils ne prophétisaient pas d’opinions subversives. L’autorisation de pratiquer le christianisme a été donnée car les jésuites étaient utiles et pas subversifs. Mais cette autorisation était une récompense de leur bon travail comme serviteurs de l’Etat. En cas de plainte des fonctionnaires locaux, on peut retirer cette autorisation. Mais la compréhension mutuelle n’a rien à voir avec la religion. Les jésuites n’ont pas mis l’accent sur la religion, ils se sont placés dans l’establishment de l’époque. Ils ont considéré comme viable l’idéologie officielle de la Chine. C’est le substrat du développement des missions jésuites en Chine. Leurs méthodes étaient habiles mais porteuses de germes de conflit avec leurs confrères des autres congrégations. D’abord ont lieu des conflits politiques (entre les français et les portugais), puis des conflits entre congrégations et dans la Chine. L’optimisme de Kangxi contraste avec le pessimisme de Qianlong. Les jésuites ne dépendent plus du Portugal mais directement du Saint Siège. Ils sont surtout français et les intérêts qu’ils défendent sont français aussi. Les conflits éclateront. La légation de Monseigneur de Tournon au maximum de la querelle des rites : le légat avait voulu permettre à la compagnie de Jésus d’accéder à un évêché. Mais il était interdit dans les statuts de la compagnie de Jésus d’avoir accès aux dignités ecclésiastiques. Tournon propose cet épiscopat pour la compagnie qui refuse. Pour rattraper ce refus, il propose l’épiscopat de Nankin à un Portugais. Les jésuites de Chine surtout français se sont gendarmés. Le pape a refusé de le nommer. Les Portugais ont vu rouge, ils se retournent contre les jésuites et le légat Tournon. Kangxi a tranché dans le vif et renvoie le légat qu’il expulse.
La querelle des rites est un conflit dans la chrétienté attisé par certaines congrégations contre la politique de la compagnie de Jésus. Les franciscains se sentent dépossédés de leur première arrivée en Chine du Nord sous les Mongols. Les Portugais se répartissent entre les ordres dominicains, augustins, franciscains. Les Français dépendent de la Compagnie de Jésus ou de la Société des Missions étrangères. Les jésuites s’exposaient le plus à la rivalité des autres ordres. Ils ont trouvé un système : les rites chinois. C’est le fait que les jésuites considéraient que les livres canoniques n’étaient pas religieux, qu’ils reconnaissaient la cause première (le li) et donc que les Chinois n’avaient pas de notion de Dieu bien qu’ils soient susceptibles de l’accueillir. On a essayé de trouver un nom à cette notion, le problème étant le nom de Dieu en chinois. C’est shangdi qui prévaut car Kangxi trouve ce nom acceptable. Les convertis pouvaient perpétuer le rite confucéen, le culte aux ancêtres qui n’était pas condamné et permettait de rester chrétien tout en le pratiquant. La christianisation se fait en douceur mais elle est à la limite de l’hérésie. La politique est relevée par les confrères des autres ordres qui s’élèvent contre l’hérésie de la compagnie pour la détruire ce qui provoque une mêlée générale. L’ambassade de Tournon dépêché en Chine par le pape prohibe l’utilisation par les jésuites des pratiques chinoises qui sont condamnées. Elle a entraîné l’obéissance de la compagnie qui met un frein à ce type d’évangélisation. Cette condamnation est renouvelée en 1715. En 1721, Rome accorde des assouplissements parce que tout le monde se rend compte que l’empereur n’est pas content. Cela se clôture par une bulle papale qui impose le terme de tianzhu à l’encontre du terme choisi par Kangxi. La compagnie de Jésus s’incline et se coupe de son soutien local. Quelques jésuites seront maintenus à la cour au tribunal des mathématiques mais le développement missionnaire est atteint. Il ne reprendra plus que dans les fourgons de l’étranger après les guerres de l’opium (ce qui n’est pas fameux car l’optique avait considérablement changé : on s’attaque au petit peuple, la clientèle change). 
L’échec de la politique missionnaire de la compagnie de Jésus vient des jalousies du monde catholique inexpiables. Mais ce n’est pas à cause du ferment subversif. Kangxi aurait pu se comporter comme un Constantin (pas plus chrétien que Kangxi) mais ce n’est pas le cas. Voilà comment se termine cette première prise de contact commerciale et religieuse avec la Chine des Qing. Un acquis : les convertis de l’époque resteront convertis et garderont les terrains des églises qu’ils rétrocèderont à l’Eglise au 19ème siècle (les terrains de l’Université Aurore à Shanghai qui appartenaient à la famille Xu).
7 Chronologie
	Période
	Evénement

	1638
	Les Mandchous sous Pékin

	1644
	Conquête de Pékin par les troupes mandchoues d’Abahai. Fin de la dynastie chinoise des Ming

	1652
	Le dalaï-lama est invité à Pékin où il est reçu avec faste

	1689
	Sous le règne de Kangxi, le premier traité de paix entre la Russie et l’Empire chinois est signé à Nerchinsk

	1732
	L’empereur Yongzheng transforme son palais de Pékin en temple

	1751
	Les Qing s’établissent définitivement au Tibet

	1756-1757
	Campagne d’extermination des Dzoungares dans le territoire de l’Ili (Turkestan chinois)

	1767-1771
	Guerre de quatre ans menée par les Qing contre la Birmanie, qui reconnaît la suzeraineté mandchoue

	1792
	L’empereur Qianlong envoie ses troupes au Népal pour mater les tribus Gurkha qui troublent les régions du Tibet méridional

	1842
	Le traité de Nankin met fin à la première guerre de l’opium. La Chine cède Hong Kong au Royaume-Uni, lui verse une « indemnité » de 21 millions de dollars et accepte les importations d’opium

	1850-1864
	Révolte des Taiping

	1862
	Les Occidentaux prennent parti pour les Qing contre les Taiping

	1894-1895
	Guerre sino-japonaise et défaite chinoise, véritable prélude au démembrement de l’Empire des Qing. Les flottes de la zone nord sont pratiquement détruites dans le golfe de Bohai

	1895
	Annexion de Taiwan et des îles Penghu par le Japon

	1898-1900
	Révolte violemment anti-occidentale des Boxers, soutenus par les Qing. La réaction européenne se solde par une défaite chinoise (Pékin est pillée et l’empereur s’enfuit) et renforce la domination des puissances étrangères sur la Chine

	1911
	Un vaste mouvement de sécession conduit à la mise en place d’une république présidée par Sun Yat-Sen. C’est la fin de la dynastie mandchoue des Qing.
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� Lire « le despotisme oriental »  K. Wittfogel, éditions de minuit


� Lire « les 2 corps du Roi » de Kantorowicz, éditions Gallimard sur ces 2 niveaux de légitimité





